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première fois que Ton cherche à m'empécher de 
Toir le roi : mais quand il fiiut le servir je ne con- 
nais point d'obstacle 9 je le sers malgré lui. De 6iaC| 
Camus de Beaulieu, LaTrémouille, ont voulu m'ar- 
rêter... où sont-ils? 

— Qu'ont de commun ceux que vous venez de 
nommer avec moi, avec le frère de la reine? dit 
Mayenne en élevant un peu la voix; vous avez pu 
les renverser... il n'en sera pas de même de moi... 
loin de là... je pourrais peut-être... 

— Essayez, comte de Mayenne, je ne crains 
rien, je m'appuie sur mon épée, sur les services 
qu'elle a rendus. En prononçant ces derniers mots, 
le connétable se présenta devant le roi. 

— Que voulez-vous, lui dit Charles en cherchant 
à se remettre de la surprise et de la contrariété 
qu'il éprouvait ; le Midi est-il donc si tranquille , 
que vous n'y soyez plus nécessaire?... Je ne vous 

ai point demandé, connétable mon ministre ne 

vous a pas fait savoir que votre présence ici fat 
nécessaire... Qui donc vous fait ainsi arriver? 

— Mon zèle pour servir le roi et la France, ré* 
pondit Richement. 

— Ce zèle es^impatient... celte précipitation peu 
respectueuse. 

— Depuis quand, ô mon très-gracieux souve* 
rain , l'empressement à vous servir est-il un man- 
que de respect?... Qu'il me soit permis de dire 
encore une fois à mon roi, que ceux qui l'entou- 
rent le trompent -, ces hommes qui vous entretien** 
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nent et tous bercent dans une fausse sécurité, 
craignent ma présence parce qu'elle amène la vé- 
rité ; depuis longtemps ils sont mes ennemis. 

— Connétable, tous voyez toujours des ennemis 
dans ceux que j'appelle mes amis... vous deman- 
dez toujours que je les sacrifie... yenez-vous en- 
core 

— Très-redouté seigneur , je ne yiens pas parler 
de mes ennemis 9 ceux-là m'inquiètent peu : pour 
me rassurer contre tous leurs efforts, j'ai ma 
conscience , mes senrices et mon courage ; je yiens 
parler au roi de France des ennemis de la France 
et non des miens, des Anglais débarqués en Bre- 
tagne, je yiens offiir mon épée pour en déliyrer le 
pays... 

— Et sayez-yous, connétable, qui les a appelés 
dans le pays? demanda Charles (bien aise de se 
yenger un peu de la présence inattendue de Riche- 
mont), savez-yous quel est le traître... est-ce un de 
ces hommes qui m'entourent et me trompent ?••• 

— Sire, je ne sais qui les a fait venir, mais je 
sais qui pourra les chasser... 

— Celui qui les a fait venir, celui qui les a reçus 
chez lui, ce traître est... votre ami... votre neveu 
favori... tiilles de Bretagne. 

— Par saint Yves, on vous a trompé, ô très- 
redouté seigneur I Gilles de Bretagne est incapable 
de trahison et de félonie : le sang qui coule dans 
ses veines est mon sang, c'est le vôtre ; ce n'est pas 
celui d'un traître , qui a pu Taccuser? 
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— Son frère le duc François lui-même! 

— Et Montauban aussi , sans doute, dit le conné- 
table. 

— Montauban a fourni les preuves, a montré 
des lettres qui annoncent un débarquement d'An- 
glais sur les terres de Gilles. 

— Et Ton a pu croire à ces preuves 1 

— Qu'est-ce qui aurait pu en faire douter? ajouta 
le roi d'un ton sévère. 

— Les mains même qui les présentaient. Ah I 
très-gracieux et très-redouté seigneur, vous ne 
savez pas que ceux qui devraient aimer Gilles le 
détestent, que celui qui devrait être son premier 

ami le hait Mais pouvais-je me douter que sa 

haine irait si loinl... Accuser son frère! ! 

— Votre amitié pour Gilles vous aveugle et vous 
rend injuste pour François. J'ai vu la douleur du 
duc de Bretagne , quand il a été forcé de me révé« 
1er la félonie de son frère ; ses larmes, quand il a 
fallu signer l'ordre de le conduire dans les prisons 
de Rennes. 

— Ainsi l'ordre de l'arrêter est déjà expédié! 
L'amour fraternel n'a pas retardé la justice du 
duc... Oh! malheureux fils de mon frère! tu con- 
naîtras donc comme l'infortuné Jean V toutes les 
horreurs de la trahison!... Toi qui n'as pas voulu 
servir l'Angleterre, c'est toi que l'on accuse de 
faire venir les Anglais... Mais, Sire, on vous a 
trompé; ces Anglais que je viens combattre ne 
sont pas débarqués sur les terres de Gilles. Les 
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âTÎs que j'ai reçus m'apprennent que c'est près 
de Pontorson, sur les grèves du mont Saint-Michel, 
qu'ils sont descendus... Par le souvenir de Jeanne 
de France, votre illustre sœur, je vous en conjure, 
mon très-redouté seigneur et maître, détournez les 
coups qui menacent son fils, le jeune et vaillant 
Gilles... Votre justice égale votre bonté... 

— Connétable , il en a coûté beaucoup à mon 
cœur 'y mais l'ordre d'arrêter le prince, mon neveu 
et le vôtre , a dû être donné , il doit être exécuté 

maintenant Maintenant Gilles est remis à la 

justice du duc de Bretagne. Voyez-le, et plaidez 
auprès de lui la cause de son frère..». Je souhaite 

que vous puissiez réussir Moi, je n'ai que des 

vœux à former, toute la puissance d'un roi ne peut 
arrêter la justice. 

— Puisque le roi le permet, dit le connétable, 
je cours auprès du duc de Bretagne : puisse-t-il 
m'entendre I Puissent la haine et la jalousie ne pas 
crier plus haut que la voix du sang !... 

— Allez , ajouta Charles (qui commençait à se 
repentir d'avoir cédé si vite aux conseils du comte 
de Mayenne et aux instigations du duc de Breta- 
gne), allez, connétable, le souvenir de ma sœur 
Jeanne de France , le souvenir de la conduite pas- 
sée de mon neveu Gilles, me font désirer que vous 
réussissiez auprès de son trère François I"... Je lui 
dirai moi-même mon désir à cet égard, je veux 
qu'on ne précipite rien. 

— Ohl mon très-gracieux maître, répondit 



306 LE FRATRIGIDB. 

Arthur de Richemont en se retirant , quand votre 
royal cœur est laissé à lui-même , il ne veut ja- 
mais que la justice 

Gomme un de ces nuages noirs qui Tiennent 
tout à coup sur un beau ciel bleu, au lieu de tom- 
ber en pluie d'orage y sont quelquefois dissipés par 
les zéphyrs 9 de même Thumeur qui avait obscurci 
le front du roi, à la vue du connétable , s'était en 
allée peu à peu en écoutant plaider la cause du 
jeune prince de Bretagne , qu'il estimait au fond du 
cœur. Et dans cette circonstance comme dans 
toute autre 9 Tinfluence de l'homme fort s'était fait 
sentir sur l'homme faible , et Charles était mainte- 
nant bien loin d'en vouloir à Arthur de Richemont, 
tant ses volontés, comme dit le vieux d'Argentré , 
étoient légères et muables, et changeoient à tous 
vents : car il ne savoit faire jugement du flatteur ny 
du mauvais conseiller, et de vray , ceux qui se te-- 
noient près de luy, pour lui souffler aux oreilles, 
temportoient toujours sur les absents. 




XXX 



LE FRÈRE. 



En sortant de chez le roi, le connétable de 
France s'empressa d'aller trouver son neveu , le 
duc de Bretagne. 

n était dans le caractère de Richement de pour- 
suivre Tivement, et sans un moment de délai , ce 
qu'il voulait atteindre : aussi ne perdit-il pas un 
seul instant. 

Le duc François était occupé avec son maréchal 
Arthur de Hontauban, à écouter la lecture des dé* 
pêches qui venaient d'arriver de Rennes, quand le 
connétable parut tout à coup devant ses yeux* 

— Comment 1 vous, mon oncle , dans ces lieux? 
dit François; on ne vous attendait pas ici. Hier 
encore on répandait chez le roi le bruit que vous 
aviez défense d'arriver... Je suis bien aise de voir 
qu'il n'en est rien. Je m'applaudis de n'être pas 
parti pour retourner en Bretagne aussitôt que je 
comptais le faire. Si j'avais suivi mon premier pro- 
jet , je n'aurais pas eu le plaisir de vous voir. 

^ Ce qui m'amène aujourd'hui près de vous , 
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mon neveu, m'aurait fait aller plus loin^ je serais 
allé vous trouver en Bretagne et partout où vous 
auriez été. Quand il s'agit d'éviter un malheur à 
mon pays y une tache à ma famille , je ne connais 
ni repos j ni distance. 

En parlant ainsi , Richemont fixait son regard 
scrutateur et sévère tantôt sur le duc , tantôt sur le 
maréchal de Bretagne. Ce dernier, à l'arrivée du 
connétable, avait roulé les dépêches qu'il était oc- 
cupé à lire; et malgré son habitude de dissimula- 
tion, il ne pouvait cacher le trouble qui l'agitait. 
François voulant avoir l'air calme et rassuré, ré- 
pondit au connétable : 

Oui, mon oncle, je sais combien vous aimes la 
Bretagne, et son souverain doit vous remercier de 
l'empressement que vous mettez à venir repousser 
le malheur qui la menace. Les Anglais ne pourront 
vous résister , et votre pays vous devra ce que la 
France vous doit. Quant à la tache faite à l'honneur 
de notre famille, personne n'en gémit plus que 
moi... personne n'en doit plus gémir, personne 
n'est aussi près que moi de celui qui a failli. 

— Duc de Bretagne, ajouta Richemont, ceux qui 
tiennent le pouvoir peuvent s'éviter la dissimula- 
tion. Ainsi, cessez de feindre avec moi; laissons la 
fausseté aux gens qui sont au-dessous de nous. (En 
disant ces mots le connétable regardait d'en haut 
Arthur de Montauban.) Il continua : Nous sommes 
assez forts l'un et l'autre pour être francs : mon 
âge , mon titre d'oncle, me donnent 16 droit , m'im- 
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posent le devoir de Tétre avec le fils de mon frère, 
tout souverain qu'il soit. Le souvenir dé votre père 
et de l'amitié qui m'unissait à lui, la mémoire de 
quelques services , vous commandent aus^i la fran- 
chise avec moi. Ainsi, très-redouté prince, ne 
cherchez point à me tromper; je connais Gilles , il 
est incapable de ce dont on Vaccuse. 

— J'ai voulu le croire, répliqua le duc, j'ai 
voulu me persuader qu'il était innocent ; mais les 
preuves sont arrivées, et le roi lui-même a été 
forcé de donner l'ordre de le faire arrêter. 

— Et cet ordre a-t-il déjà été exécuté ? 

— Oui, j'en reçois la nouvelle à l'instant. Gilles 
est maintenant prisonnier au château de Rennes. 

— Et avant d'être si sévère, a-t-on été Juste en- 
vers le malheureux prince? 

— Peut-il y avoir de l'injustice à priver de sa 
liberté celui qui veut le mal et la honte de son 
pays? Gilles ne s'était-il pas mis dans ce cas? 

— Non, par saint Yves l je ne le croirai jamais. 
A-t-il été interrogé? a-t-il été entendu ? a-t-on eu 
pour ce prince de Bretagne , pour ce frère du sou- 
verain, les égards que l'on a pour le premier ac- 
cusé?... Si j'en crois les bruits publics, bien loin 
de là, sa demeure aurait été violée, l'hospitalité 
accordée par lui indignement trahie, ses hommes 
d'armes massacrés, sa temme insultée. 

— Ces faits ne viennent pas de moi, connétable 
de France; reprochez-les au roi de France, votre 
souverain : ce sont ses hommes qui en ont agi ains 
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— Mon neyeu, si ces méfaits venaient de vous, 
TOUS auriez à vous repentir et à réparer ; puisqu'ils 
viennent d'un autre , vous avez à en exiger satis- 
faction et justice ; c'est dans f os États que la tra- 
hison a eu lieu, c'est en Bretagne, terre de fran- 
chise et de loyauté , que l'hospitalité a été violée... 
Vous ne devez pas le souffrir. 

— Mon oncle , je connais mes devoirs de souve- 
rain. 

— Prince, pensez aux droits de votre frère... 
Vous avez aussi des devoirs à remplir envers lui. 
Ceux-là ne sont pas moins sacrés que les autres. 
Cette justice que vous devez à tous vos sujets, pour- 
quoi la dénier au fils de Jean Y et de Jeanne de 
France ? 

— Il a oublié qu'il était Breton : je veux oublier 
qu'il est mon frère. 

— Vous ne le pourrez pas; tous vos flatteurs, 
tous ceux qui vous poussent à l'injustice et qui en- 
tretiennent votre haine contre Gilles ne pourront 
détacher de votre cœur les liens qui vous unissent. 

— Je vous le répète, connétable , tous ces liens- 
là sont rompus par sa trahison. 

— Hais cette trahison, comment, par qui est- 
elle prouvée? demanda Richemont en regardant le 
maréchal de Bretagne qui restait immobile et si- 
lencieux, et qui rompit alors le silence en disant : 
Voilà des lettres qui prouvent que mon très-re- 
douté seigneur et maître le duc François n'a été 
que juste en donnant l'ordre de renfermer dans Iç 
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€hàteau de Rennes celui qui a\ait appelé les An- 
glais en Bretagne , celui que le roi de France avait 
envoyé arrêter dans son manoir du Guildo... Con- 
nétable , ajouta Arthur y ne pensez pas si mal des 
amis et des conseillers du duc de Bretagne.. • Croyez 

qu'il leur en a coûté Croyez qu'ils se sont fait 

violence pour demander une mesure sévère... Vous 
n'êtes pas seul à aimer le prince qu'un sentiment 
exagéré de reconnaissance a trop rendu l'ami des 
Anglais... Et moi aussi j'ai été honoré de sa con- 
fiance et de son amitié, et moi aussi je n'avais pas 
voulu croire qu'il eût pu renier son pays. 

— Ils ont menti, s'écria avec force le connéta- 
ble, ils ont menti , ceux qui ont accusé mon neveu 
d'avoir renié son pays : Gilles est Breton, il est 
prince, il est de mon sang, il ne peut vouloir livrer 
la Bretagne à son plus cruel ennemi. Il peut se 
souvenir de l'hospitalité du roi d'Angleterre sans 
vouloir appeler les Anglais. Et moi aussi j'ai été 
noblement traité par Henri dans ma longue capti- 
vite; et moi aussi je garde la mémoire des égards 
que l'on a eus pour mon malheur à la cour de 
Londres ; mais cette reconnaissance que j'ai au fond 
du cœur a-t-elle rendu mon bras inactif pour mon 
pays? Mon épée a-t-elle été retenue dans le four- 
reau quand les Anglais ont remis pied sur terre de 
France? Le prince Gilles est comme moi; il est 
aussi reconnaissant et il n'est pas plus traître... 

Fasse Dieu , répondit le duc François qui vit que 
la colère s'emparait du connétable , fasse Dieu que 
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mon frère soit aussi pur que vous, mon ooele !... 
Nous le saurons bientôt ; dans peu de jours je re- 
pars pour retourner dans mes États. J'irai à Rœ- 
nes; et je l'interrogerai moi-même. 

— Par saint Yves I très-redouté prince , je tinis y 
accompagnerai. Il s'est éleyé des voix peur accuser 
Gilles; eh bien ! ma voix s'élèvera pour le détendre. 
VouSy duc de Bretagne; et vos peuples , vous mettrea 
dans la balance la renommée des accusateurs et 
celle du défenseur... (Eki prononçant le mot d'ac- 
eusateur. Richement regarda HontanbaU; qui ne 
put soutenir ce regard scrutateur et terrible.) Il 
continua : Oui; mon neveu ; c'est une noble et 
bonne pensée que celle de venir voufr-méme inter-» 
roger votre frère. Ne mettez personne entre vous 
deux ; que ceux qui ont intérêt à vous diviser soient 
loin du juge et de l'accusé. Apportez à ce jugement 
votre cœur de souverain et de frère ; et ; avant de 
vous asseoir comme juge ; vous viendrez avec moi 
à la chapelle de Saint-Yves. Nous y prierons en- 
semble sur la tombe de votre père. Là; ce ne sera 
point la haine que vous y apprendrez ; s'il sort une 
voix du sépulcre, ce sera pour vous dire : François , 
Gilles est ton frère I 

Ahl très-redouté prince, ajouta le vieux connétable 
avec émotion , cédez à votre cœur et à ma prière ; 
partons pour vos États. Venez juger, venez délivrer 
le malheureux Gilles ; ne laissez pas le temps venir 
se placer entre votre bonne résolution et son ac« 
complissement... Ne laissez pas la haine, l'envie 
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et la calomnie yous entourer de nouveau et vous 
souffler leurs perfides poisons. Les traîtres ont des 
paroles habilement trompeuses ; ils ne tous parle- 
ront pas comme moi; ma voix est rude et peu 
flatteuse. Ce n'est pas avec des discours étudiés que 
j'ai fait ma renommée : la vérité et mon épée, 
voilà ma devise. C'est un soldat, c'est votre ami, 
le frère de votre iHustre père , qui parle sans art , 
sans apprêts. Si vous en croyez les ennemis cachés 
de Gilles, ils vous pousseront dans une route fu- 
neste ; un premier pas dans le sentier du mal force 
souvent à s'engager plus avant dans le chemin des 
abîmes. Mon neveu , prenez-y garde ; si les mé- 
ebants venaient un jour à être entendus de préfé- 
rence à moi , s'ils parvenaient à vous faire portor 

une injuste sentence alors il s'élèverait une 

voix terrible, une voix accusatrice, qui vous sui- 
vrait partout, et qui vous répéterait sans cesse ces 
paroles du Seigneur à Caïn : Où eit votre frère? 



XXXI 



LA JEUNE BIÈRE. 



Le duc François avait vu son oncle s'animer et 
s'attendrir en plaidant la cause du prince Gilles ; il 
avait remarqué que ce vieux guerrier, dont la vie 
presque entière s'était écoulée dans les camps ou 
sur les champs de bataille, n'avait pu retenir quel- 
ques pleurs en implorant justice pour son neveu 
favori , et cependant il était resté sans émotion et 
sans pitié, et son cœur n'avait pas battu plus vite! 
et ses yeux n'avaient pu se mouiller d'une larme 
généreuse I... 

Quand deux harpes ne sont pas dans un accord 
parfait, c*est en vain que vous en toucherez une, 
l'autre ne vibrera pas. Les sentiments d'Arthur 
de Richemont et ceux de François de Bretagne 
étaient trop loin de cet accord ; ils ne pouvaient 

ni se comprendre, ni se répondre 11 n'en était 

pas ainsi de Gilles et de Françoise de Dinan. Les 
hommes les avaient séparés, mais à travers la 
distance et les murs de la prison, ils étaient tou- 
jours présents l'un à l'autre. Humfroy avait trouvé 
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le moyen de redire à son maître que la princesse, 
qu'on laissait libre au Guildo, le quitterait bientôt 

secrètement, et viendrait à Rennes Il avait 

ajouté : Mon très-redouté seigneur, votre noble 
épouse est digne de vous ; ce roseau est devenu 
tout à coup comme un chêne pour résister à Tad- 
versité. C'est elle qui console sa mère et qui sou- 
tient la vieille Marguerite. Elle m'a dit : Tu le vois 
bien, Humfroy, je ne pleure plus; j'ai de la santé 
et du courage ; tu le diras au prince mon époux : 
chaque matin, quand V Angélus sonnera, je penserai 
à lui; et, si je suis rapprochée de sa prison, je 
chercherai à le voir. Ainsi à V Angélus du matin, à 
celui de midi, et à celui du soir, qu'il vienne à la 
fenêtre de sa chambre , il aura chance de me voir... 
Voilà une image de la sainte Vierge , c'est Notre- 
Dame des Sept-Douleurs ; donne*la-lui. S'il venait à 
tomber malade, il faut qu'il l'attache en dehors aux 
barreaux de sa prison... Si sa captivité durait encore 
sept mois ( ce que Dieu dans sa justice ne voudra 
pas permettre ), qu'il écoute bien pendant le silence 
des nuits ; s'il entend chanter V Hymne de Noël, ce 
sera un fils qui lui sera né; si c'est une fille, les 
voix de mes amies chanteront Y Ave, maris Stella... 
Et, dès que je pourrai marcher, j'irai avec notre 
petit enfant sous les murs qui le séparent de nous, et 
je lui crierai : Pauvre prisonnier, bénis ton filsl... 
— C'est bien, c'est bien, dit le prince à Humfroy 
en cachant son visage tout inondé de larmes ; j'a- 
vais toujours pensé que Françoise serait douce et 

20 
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forte envers le malheur. Mais ne m'attendris pas 
ainsi. Es-tu sûr qu'elle ne sdit pas encore arrivée 
à Rennes? Voilà le sixième jour qui finit depuis que 
nous avons quitté le Guildo ; tu m'avais dit qu'elle 
en partirait peu de temps après nous... 

— Mais, très-redouté seigneur, pensez donc que 
six jours sont bien peu... C'est beaucoup dans une 
prison, sans doute ; mais pour une femme qui fait 
peut-être le voyage à pied f qui est obligée de se 
déguiser, de se cacher.... 

— Quoi! Françoise de DinanI la princesse de 
Bretagne en est donc réduite là I à pied seule sur 
un grand chemin ! 

Elle ne sera pas seule, répondit le vieux servi- 
teur; le chevalier de Lantivi a juré de l'accom- 
pagner partout ; déguisé comme elle y il passera 
pour son père, et ne la quittera pas... 

— Ohl mes amis, que votre fidélité nous fait de 
bien I s'écria Gilles en serrant la main d'Humfroy. 
Lantivi sera donc pour ma femme ee que tu es 
pour moil Ami, tu ne me dis pas tout ce que tu 
souffres; mais je suis convaincu que mes geôliers 
te traitent mal et t'msultent souvent... 

— Noble prince , ne vous affligez pas pour moi 
de ces insultes; c'est en méritant de pareilles in- 
sultes que l'on se fait de m gloire. Quelquefois ils 
me disent : Crois-tu donc, vieil imbécile, que ton 
maître te paiera ; tu ne sais donc pas qu'il est 
maintenant aussi pauvre que toi ? Il n'a plus de tré- 
sors, plus de pouvoir, et tu t'attaches encore à luil 
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Et quand je leur réponds que j'aime mieux la 
misère avec tous que l'opulence arec un autre, ils 
rient aux éclats et m'appellent un Yieux fou... Mais 
ils me laissent passer et Tenir auprès de tous , et 
que pui&je vouloir de plus en ce monde? Ne m'a- 
vez-TOus pas dit l'autre jour : Ami, oêrieds-toi sur 
mon escabelle, et mangeons ce morceau de pain en- 
semble! Jamais, au tempe de notre bonheur, je 

n'aurais osé prétendre à une telle récompense! 

Il faut que Dieu ait touché l'âme du sénéchal du 
Poitou 5 quand vous f&tes obligé de quitter votre 
château du Gtiildo. J'allai lui demander de vous 
suivre partout où l'on vous conduirait ; il me dit 
en jurant : Crois-tu donc que je m'occupe des va^ 
letsf Va trouver Yvonnei Bouget; s'il te permet 
l'honneur que tu sollicites , tu pourras nous accom- 
pagner ; mais rappelle-toi que la {uremière infidé- 
lité commise , la première lettre donnée par toi au 
prisonnier, je livre ta tête à Yvonnet , exécuteur 
de mes sentences. Te voilà averti 3 à présent , vols 
si tu dois aller lui demander la grâce de nous 
suivre. 

** Je ne demande point à sauver mon ancien 
maître , répliquai-je \ je ne veux que le servir dans 
sa prison. — Eh bieni va-t'en à Yvonnet , il verra 
s'il doit te le permettre. 

Quand j'arrivai près de cet homme connu par sa 
oruauté et par son avarice, il était fort occupé à 
faire charger sur des chariots les effets que je recon* 
naissais bien et qui avaient été sauvés de l'incendie 
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pendant la nuit. Un témoin tel que moi devait le 

gêner; il m'ordonna de m'éloigner et je ne pus 

que lui dire en peu de mots ce que le chevalier 
sénéchal m'avait chargé de lui demander. 

Non, non, cria-t-il, ton prince n'aura pas be- 
soin de tes services ; n'y a-t-il pas un geôlier au 
château de Rennes? Va-t'en. 

Le sang se portait à mon cœur en entendant l'in- 
solent soldat parler de la sorte ; mais, voulant par- 
venir à mon but, je cachai ma colère, et lui appris 
tout bas que je savais où il y avait de l'or, et que je 
le lui révélerais, s'il consentait à me laisser suivre 
mon ancien maître. A cette proposition, je le vis 
sourire; je le menai à la chambre que j'avais ha- 
bitée depuis mon séjour au Guildo... et en lui re- 
mettant ce petit trésor, qui n'était que le produit 
de mes épargnes et de vos largesses, ô mon très- 
redouté seigneur, j'obtins ce que je désirais tant, 
la permission de ne pas me séparer de vous, et de 
rester attaché à votre infortune comme je l'avais 
été à votre prospérité. 

Vieil ami, s'écria Gilles en se levant du banc de 
bois où il était assis, mon bon et fidèle compa- 
gnon, viens dans mes bras; que je te remercie de 
tant de fidélité! L'heureux Humfroy se précipita 
sur le sein de son maître ; et , dans cette sombre 
prison , il goûta un bonheur qu'il n'avait point res- 
senti dans la salle des fêtes , au milieu des pompes 
et des plaisirs. 



XXXII 



L'ÉPOUSE. 



Aussitôt que le prince Gilles eut été emmené du 
château du Guildo, Françoise écrivit à son beau- 
frère le duc de Bretagne pour lui demander d'aller 
près de lui plaider la cause de son époux. Dans 
cette lettre noble et suppliante ^ la princesse ra- 
contait en peu de mots la conduite du sénéchal 
du Poitou et de sa troupe, et faisait entendre que 
Gilles y surpris par une inconcevable trahison , ne 
s'était point levé pour résister à un ordre du 
roi> mais pour repousser une agression à main 
armée faite traîtreusement au milieu de la nuit. A 
cette lettre, à ces explications, Françoise n'avait 
reçu aucune réponse, et cependant elle avait ex- 
pédié près du duc un message exprès : Pierre La 
Rose avait été envoyé par elle. Voyant que sa prière 
restait sans effet, et qu'on ne lui permettait ni 
d'aller défendre son époux, ni de partager sa cap- 
tivité, elle résolut de s'évader secrètement du châ- 
teau du Guildo, et de se rapprocher de la nouvelle 
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prison du prince. Mais pour remplir ce devoir, il 
fallut que la princesse feignît d'être malade, et ne 
se montrât plus pendant quelques jours; car des 
espions avaient été laissés autour d'elle , comme 
des gens de service, et il était important de leur 
cacher son projet... Il y avait encore une autre 
personne qui devait surtout ignorer cette fuite ; sa 
douleur, son désespoir l'auraient empêchée; c'était 
madame Catherine de Rohan; elle n'aurait jamais 
voulu consentir à laisser partir sa fille sans l'ac- 
compagner ; et à son âge et avec ses habitudes au- 
rait-elle pu entreprendre une route difficile et hé- 
rissée de dangers? Françoise était donc réduite à 
se cach^ , même de sa mère. Le chevalier dé 
Lantivi et Marguerite étaient seuls dans son secret) 
le vieux chevalier devait être son guide, et la 
nourrice devait rester auprès de madame Catherine 
et lui donner ses soins. 

C'était pendant le calme de la nuit; Françoise 
reconnut les pas de son fidèle chevalier; ils se fai- 
saient faiblement entendre dans l'escalier de la 
tour. Elle sortit de sa chambre , et marchant sur 
la pointe du pied , elle s'approcha du lit de sa mère 
qui dormait d'un paisible sommeil. — Oh ! mon 
Dieu ! dit la jeune épouse en se mettant à genoux 
près du lit , c'est toi qui m'ordonnes de tout quit- 
ter pour suivre mon époux ; pour obéir à ton divin 

écepte et au vœu de mon cœur, j'abandonne 
même ma mèrel Oh ! Seigneur! veille sur elle!... 
En prononçatit bien bas cette prière de la piété 
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filiale , la pririceéâe pleurait tn pensant ati l'éveil 
de celle qili Faitldait tant. ■/ 

Lantîvi depuià plusieurs jours avait tout prévu , 
et la fille des comtes dé Dinàb ne fût poitit arrêtée 
en pasëâût le seuil dé sa propre demeure, devenue 
sa priâon. Pour tromper tous les regards, Fran- 
çoise avait pris un vêtement semblable à celui des 
femmes de campagne, et le chevalier était aussi 
déguisé en paysan. A quelque distance du château, 
le cure du village leur procura deux petits chevaux 
du pays, et leUr dit : Je Vous conduirai, je veille- 
rai sur vous jusqu'au village voisin. Me voyant 
avec Vous , les soldats que vous pourriez rencon- 
trer sur votre route , croiront que vous êtes venu» 
me chercher pour aller chez vos parents malades, 
et ils ne vous arrêteront pas : qui oserait empê- 
cher un prêtre d'aller consoler un mourant! De 
hameau en hameau , de village en village, de ville 
en ville, vous trouverez ainsi mes confirères prêts 
à vous servir de guides et de protecteurs. N'est-ce 
pas à la religion à protéger le malheur et la vertu ? 
Noble princesse, nous gémissons de vos infortunes, 
Vous allez traverser des campagnes où le nom et 
les louanges de votre illustre époux sont dans toutes 
les bouches ; ce sera une consolation au milieu de 
vos peines, d'entendre le bien que redisent du 
prince Gilles les simples habitants de cette contrée. 
Mais en votis laissant aller au bonheur d'entendre 
louer et plaindre la victime , gardez-vous d'exciter 
i la haine contre le persécuteur. Mon devoir est 
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de prêcher toujours obéissance et soumission* 

Comme Tayait dit le pasteur^ sur tout leur che- 
min , les deux voyageurs ne rencontrèrent que 
bienyeillance pour eux, et regrets pour le prince : 
réiat de Françoise ne lui permettait pas de faire 
de longues journées; si Fimpatience qu'elle avait 
de se trouver dans la même ville que son époux lui 
faisait désirer d'atteindre promptement le terme 
de son voyage, une autre pensée lui commandait 
de modérer cet empressement : les devoirs de la 
mère luttaient avec l'impatience de l'épouse. Enfin, 
sans trop de fatigue, elle arriva près de Rennes; 
c'était le soir, on voyait de loin les clochers et les 
édifices de la ville, éclairés par le soleil couchant. 
Un grand bruit semblable à celui que l'on entend 
quand on approche de la mer, s'élevait de la cité 
des ducs de Bretagne, et se mêlait au son des 
cloches de toutes les églises. 

Quelle fête célèbre- t-on aujourd'hui? demanda 
Françoise à un paysan qui passait sur le chemin. 

— Oh 1 ce n'est pas une fête, répondit le Breton, 
c'est l'arrivée du duc François ^% c'est pour lui 
que l'on sonne les cloches, et que le peuple est 
sur la route pour le voir passer... L'autre jour il y 
avait bien plus de monde pour l'arrivée de son 
frère , cependant il n'avait pas grande pompe au- 
tour de lui, hors quelques soldats qui le menaient 
à la Tour-le-Bat... Mais il est aimé celui-là. 

La princesse toute tremblante questionna encore 
le paysan : d'où nous sommes ^ nous découvrons 
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toute la yille. Montrez-moi où est cette Tour-le- 
Bat. 

— Ne la Yoyez-Tous pas^ dans la partie la plus 
éloignée de la Tille? Au-dessus de tous ces toits 
pointus ne distinguez-yous pas une grosse tour 
ronde? elle touche au château des ducs; c'est là 

qu'est le prince Gilles Son frère ya loger bien 

près de lui cette nuit... 

— Tant mieux, s'écria Françoise, s'ils se voient 
tout sera peut-être fini, ils s'entendront... 

Le paysan secoua la tête, comme pour dire qu'on 
devait peu l'espérer. Et la princesse continua : 
— Vous croyez donc le prince Gilles coupable, 
puisque vous pensez qu'il ne peut y avoir d'arran- 
gement entre les deux frères? Est-ce que vous 
croyez qu'il a vraiment appelé les Anglais? 

— Brave femme, répliqua l'homme de campa- 
gne, je ne sais rien de toutes ces choses, ça ne me 
regarde pas plus que vous ; je suis seulement fâché 
que le prince Gilles soit en prison , parce qu'on le 
dit ami du menu peuple, et voilà ce qu'il nous faut 
à nousl Après ces mots, l'inconnu donna un coup 
de fouet à son cheval , et s'éloigna. 

Les yeux de Françoise ne se détournaient plus 
de dessus la tour... Son cœur entier était là. Elle 
était arrivée aux portes de la ville, elle était en- 
tourée d'une foule innombrable , et elle ne voyait 
que la prison, et elle ne pensait qu'à celui qui y 
était renfermé. 

Cependant les flots du peuple augmentaient tou*< 
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jours, les rues étaient obstruées, des gardes les 
parcouraient en fous sens, il fallut s'arrêter ; et la 
fille des comtes de Dinan, Tépouse du prince de 
Bretagne , sous les vêtements d'une pauvre femme 
du peuple , fut condamnée à voir (perdue dans la 
multitude) défiler le somptueux cortège de l'or* 
gueilleux frère de son époux. De crainte d'être re- 
connue, elle avait abaissé les barbes de sa coiffe 
blanche qui pendaient de chaque côté de son joli 
visage, comme les portent encore les femmes en 
deuil. Malgré ses efforts pour se contenir, elle 
tremblait, et une sueur froide découlait de son 
front. Son chevalier s'en aperçut et lui dit à voix 
basse : Noble maîtresse , il n'y avait pas semblable 
silence quand votre auguste époux fit sa dernière 
entrée à Nantes. Il était cependant en disgrâce, et 
celui-ci est dans toute sa puissance. 

— Oui , je me souviens de tous les cris d'amour. 
Hais, sire de Lantivi, où est maintenant le bien- 

aimé du peuple Ne pensons plus au passé, il 

rendrait le présent trop cruel... 

— - L'avenir sera meilleur. 

— Je ne sais , regardez le visage du duc comme 
il est sombre. Ciomme ses sourcils se froncent 1 
comme ses lèvres sont pâles ! Âh 1 plût à Dieu que 
cette foule fût moins silencieuse -, qu'elle saluât son 
souverain de quelques acclamations I Le méconten- 
tement mène plutôt à la sévérité qu'à la clémence, 
à l'irritation qu'à la justice... 

Vous avez raison , Madame , dit le chevalier, un ^ 



ou GILLES DE BRETAGNE. 317 

meilleur accueil le disposerait mieux en faveur de 
son frère , un premier cri peut en décider d'autres. 
Et faisant violence à ses sentiments , le faux paysan 
cria par trois fois : Noël ! Noël au duc de Bretagne I 
Mais aucune voix ne répondit à la sienne : tous les 
yeux se tournèrent sur lui, même les regards du 
prince s'y fixèrent un moment , et ceux du mare* 
cfaal de Bretagne 9 qui était à cheval auprès du 
duc, s'y arrêtèrent aussi. Les yeux de Françoise 
rencontrèrent ce regard d'Artlîur, et elle sentit à 
son cœur comme un coup de poignard. Si malgré 
mon déguisement, dit-elle à Lantivi, j'avais été 
reconnue, on ferait de ma présence ici un tort à 
mon époux, on m'accuserait d'être venue exciter 
cette froideur et ce mécontentement. Quand j'ai 
demandé au souverain de Bretagne d'aller, comme 
sa sœur, plaider près de lui la cause de mon mari, 
cette permission, vous le savez, m'a été dédai- 
gneusement refusée, et aujourd'hui on me ferait 
un crime d'être sortie du lieu de mon exil. Cheva- 
lier, chevalier, quittons cette foule, ajouta Fran- 
çoise ; évitons tous les regards , et rapprochons- 
nous de la prison. 

Avec beaucoup de peine, ils y parvinrent; 
et comme elle était voisine du palais des ducs, 
Taffluence du peuple y était plus grande encore 
que dans les autres parties de la ville. Là, 
des chanteurs ambulants , pauvres troubadours , 
jongleurs et marchands d'hydromel et d'hy- 
pocras , montés sur des écbafauds , dominaient 
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la multitude qu'ils attiraient autour d'eux par 
leurs chants ou leurs emphatiques annonces. Direc- 
tement en face de la Tour, et Tis-à-vis une étroite 
fenêtre de la prison , un yieux pèlerin à barbe 
blanche, tenant suspendue à une longue perche 
une image de saint Gilles , chantait le cantique du 
saint dont il montrait le tableau y et racontait ses 
mirades. Beaucoup de personnes pieuses , parmi 
lesquelles il y avait sans doute plusieurs amis du 
prince prisonnier, s'étaient groupées auprès du 
vieux chanteur. Françoise et Lantiyi , qui avaient 
laissé leurs chevaux à une hôtellerie voisine, al* 
lèrent se jomdre à ce groupe -, ils ne furent pas 
longtemps à s'apercevoir qu'à la fin de chaque 
strophe, alors que le refrain ramenait le nom de 
Gilles, tous les yeux se levaient vers la fenêtre 
grillée de la prison. 

Est-ce là qu'il est ? demanda la tremblante épouse 
à une jeune femme qui se trouvait près d'elle. 

— Oui, répliqua l'habitante de Rennes; oui, 
c'est là. Ne voyez-vous pas ses mains blanches 
entre les barreaux de fer? 

— Dieu soit loué I dit Françoise à son chevalier; 
l'image de Notre-Dame des Scpt-Douleurs n'est pas 
appendue à sa fenêtre, il se porte bien; et des 
larmes de joie coulèrent de ses yeux. 

— Vous pleurez; vous le connaissez donc? 
ajouta la jeune femme. 

0ht oui.... Et elle n'en put dire davantage; elle 
cacha son visage sur le sein du chevalier^ et ses jam* 
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bes se dérobant sous elle, elle s'éTanouit tout à fait 
Cet éyaDouissement occasionna un certain mou- 
Yement dans la foule ; le pèlerin même suspendit ses 
chants ; et parmi les personnes empressées qui ve- 
naient oflBrbr leurs secours , un vieillard s'approcha 
du sire de Lantivi , c'était Humfroy : tous les deux 
se reconnurent. Humfroy dit à l'oreille du cheva- 
lier déguisé : Portons-la au couvent voisin , elle y 
est attendue.... Toujours sans connaissance ; la 
pauvre Françoise, que l'émotion et la fatigue de la 
route et de son état avaient épuisée, fut transpor- 
tée à l'abbaye de Saint-Georges, où Émerancilde 
de Rougé , fille du seigneur de Derval , abbesse de 
cette illustre et sainte maison , reçut avec empres- 
sement la noble infortunée , et lui prodigua les 
soins les plus tendres et les plus respectueux. Quand 
Françoise rouvrit les yeux , elle se trouva dans une 
vaste et magnifique chambre, entourée d'égards 
qui lui apprirent qu'elle était reconnue. Oh I rêvé* 
rende abbesse, dit-elle à Émerancilde, ôtez-moi d'ici, 
mettez-moi dans une humble cellule ; je ne veux 
rien de ce qui ressemble à la grandeur, je ne veux 
pas être mieux que lui : il soufTre, je dois souffrir... 
Oubliez qui je fus , et ne voyez devant vous que la 
pauvre femme d'un captif, à laquelle il ne faut 
qu'un toit et un peu de pain pour elle et son en- 
&nt qui va bientôt naître!... Voilà tout ce que de- 
manda la fille des comtes de Dinan , la sœur des 
souverains de Bretagne. 




xxxin 



LB PRISONNIER. 



Avant de voir et d'interroger Gilles, le souve- 
rain de Bretagne devait admettre près de sa per- 
sonne tout ce que la capitale de ses États avait de 
plus élevé en pouvoir et en dignité. Déjà les diffé- 
rents corps affluaient au château. Les troupes sous 
les armes, les corporations avec leurs prud'hommes 
remplissaient les cours; au milieu de leurs rangs 
on voyait passer ceux qui étaient, par leur nais- 
sance ou leurs fonctions , admis aux honneurs de 
rintérieur. L'importance de leurs emplois se devi- 
nait à la fierté et à l'assurance de leur démarche ; 
le peuple curieux et malin ne manquait pas de faire 
ses remarques à mesure qu'ils se montraient. Au 
milieu de tous ces arrivants, on entendit subite- 
ment le bruit de plusieurs chevaux qui faisaient 
retentir le sol et voler la poussière, et l'on vit en- 
touré d'un groupe nombreux de chevaliers Arthur 
de Richemont, connétable de France, qui se hâtait 
aussi de se rendre auprès du souverain de Breta- 
(Cne. 11 venait de son château de Parthenay, par 
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leqnel il était passé à son retour de Chinon. A sa 
viie, le silence de la multitude cessa , et cet illustre 
guerrier, aimé et estimé de la nation bretonne, fut 
salué par de vives acclamaiions. Le prisonnier de 
la Tour^le^Bat dut les entendre et se réjouir, car 
il connaissait Tamitié de son oncle; c'était un puis- 
sant avocat que Dieu lui envoyait. 

Une grande supériorité efface tout. Qui s'amusera 
à admirer le port élégant d'un mince arbuste au- 
près de la majesté du cèdre? Le peuple aussi ne 
fut plus occupé que du connétable \ dans tous les 
groupes on répétait : Celui-là osera parler au duc, 
et défendra le prince prisonnier, il plaidera la cause 
des petites gens, il fera renvoyer du pouvoir ceux 
qui nous oppriment et qui trompent le souverain. 

Sans être arrêté par aucun des obstacles que Té- 
tiqueite opposait aux flots empressés des courtisans, 
Arthur de Richement parvint auprès de son auguste 
neveu. 

Très-redouté prince, lui dit-il en entrant, j'arrive 
un peu tard au rendez- vous, mais votre service est 
mon excuse; j'ai voulu voir par moi-même cette 
partie de la côte de Bretagne , ce^ environs de Ma- 
tignon, que Ton disait menacés par les Anglais... 
Dans ces parages , je n'ai trouvé d'Anglais , que les 
cinquante archers de cette nation, massacrés par 
l'ordre du sénéchal du Poitou. 

— Ck)nnétable, je vous l'ai déjà dit, ce n'est pas 
moi qui ai donné l'ordre de se défaire de ces ar- 
chers; les faits du Guildo me sont étrangers, je 
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TOUS le répète^ répondit le duc de Bretagne avec 
un ton qui décelait Timpatience et l'humeur. Au- 
jourd'hui , ajouta-t-il , il faut que je reçoive tout 
ce monde que tous Toyez; il faut que j'écoute les 
plaintes , que j'entende les demandes des habitants 
de Rennes. Vous jugez, mon oncle , que je n'ai pas 
de temps à perdre. Vous-même , ne Serez-Tous pas 
auprès de notre personne y pendant que nous ad- 
mettrons en notre présence les notables de cette 
Tille? 

— Je ne manquerai pas d'y être , puisque le sou- 
Terain de Bretagne m'y invite; et si quelques de- 
mandes justes, si quelques prières aTaient besoin 
d'appui, je les appuierais. Sur les degrés du trône, 
on peut servir les princes, comme sur les champs 
de bataille. Là, on les défend; ici du peut aider 
à leur justice. Après ces paroles, le guerrier 
se retira et alla faire ôter la poussière de son ar- 
mure. 

Un des grands ennuis du trône doit être cette 
obligation d'écouter et d'entendre les phrases ba- 
nales de l'adulation , quand Fâme est fortement 
préoccupée. Quand une pensée triste l'accable, 
n'est-ce pas un supplice que d'être obligé de sou- 
rire à des lieux communs? que de prêter l'oreille 
à des indifférents? Dans notre infériorité, nous 
sommes plus libres que les rois, nous avons au 
moins le loisir de la douleur, eux ne l'ont pas. 
François était bien loin d'avoir l'âme en paix : le 
frère du prince Gilles était livré à de sombres pcn* 
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sées y et sous la pourpre de son trône Q lui fallait 
sourire 

Les longues et pénibles heures de la représenta* 
tion passèrent enfin , et quand elles furent écoulées, 
quand le duc de Bretagne fut libre , il se trouva 
plus à plaindre, il regretta Tennui de cette longue 
séance, car le moment d'aller à la prison était 
venu... Hontauban vit ce qui se passait au dedans 
de lui, et proposa une promenade d'apparat, une 
visite aux travaux que Ton faisait alors aux fortifi- 
cations de la vill^e ; mais la froideur que le peuple 
avait montrée la veille pesait encore sur le cœur 
du duc, et lui rendait ce projet peu agréable. Ce- 
pendant il voulait éloigner le moment qu'il re^ 
doutait; se tournant du côté de son frère, le comte 
de Guingamp^ dit : Nous allons commencer nos 
courses d'aujourd'hui, par aller à l'église cathé* 
drale; c'est là que j'ai reçu ma couronne, j'y de- 
manderai à Dieu la grâce de la bien porter. 

Pierre de Guingamp, heureux de cet acte de 
piété, sourit à son frère; le connétable l'approuva 
aussi; car il se disait à lui-même , c'est une bonne 
préparation à la justice que la prière. 

De la cathédrale, le duc et son cortège allèrent 
visiter un hôpital que Jean Y avait fondé , et le 
menu peuple commençait S faire entendre quel- 
ques acclamations; car il n'aime jamais autant ses 
maîtres , que lorsqu'ils se rapprochent de ses mi- 
sères. Cette visite à l'hôpital termmée, le prince en 
revenant au château , dut passer devant la Tourr 
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le-Bat, une immense foule était rassemblée en 
face de la prison. Le bruit de Tentrevue des deux 
frères s'était répandu et avait amené toute cette 
multitude. Quand le duc parut, quelques voix 
firent entendre le nom du prince Gilles; d'autres 
crièrent grâce, grâce. François hâtant le pas de son 
cheval , fit semblant de n'avoir rien entendu, et 
descendit au palais. 

Renfermé dans son appartement avec Arthur de 
Montauban , les premiers mots qu'il lui dit furent : 
Arthur, les as-tu entendus? déjà ils se prononcent. 

— C'est ainsi que commencent les émeutes, ré- 
pliqua le perfide confident. Aujourd'hui, le peuple 
crie grâce! grâce 1 il demande encore : demain, si 
mon très-redouté seigneur a l'air de céder, il 
commandera, il imposera des lois. 

— A d'autres qu'à moi, repartit fièrement le duc 
de Bretagne. Le peuple n'est fort que lorsque le sou- 
verain est faible, je ne suis pas venu jusqu'ici pour 
reculer. Allons, sans perdre un moment de plus, 
auprès de celui qui a voulu être mon ennemi. 

Cette précipitation ne convenait pas au maréchal 
de Bretagne ; il savait que son maître était ébranlé 
par la réception qui lui avait été faite la veille ; il 
savait, malgré les paroles de fermeté prononcées par 
le duc, qu'au fond de l'âme il était effrayé des dispo- 
sitions du peuple contre lui, et en faveur de Gilles; 
plus que tout, Hontauban redoutait la présence du 
connétable. 11 fallait donc, pour assurer sa ven- 
geance, que l'entrevue des deux frères fût retardée 
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et n'eût pas lieu à Rennes , ni dans la yille où se 
trouverait Arthur de Richemont. Avec une perfide 
adresse , rennemi du prince Gilles sut donc détour- 
ner François du projet qu'il avait d'entrer dans la 
prison de son frère. Il lui dit : Des affaires plus 
pressées appellent vos soins , très-redouté seigneur. 
Voilà les Anglais qui rompent la trêve et qui atta- 
quent Fougères ; donnez vos ordres pour qu'ils soient 
promptement attaqués et repoussés par votre on- 
cle le connétable de France ; il est accoutumé à les 
vaincre , le ciel vous Ta envoyé tout exprès. Pendant 
qu'il sera occupé à combattre les ennemis de notre 
pays y vous ferez juger celui qui a osé les y appeler ; 
mais ce n'est pas ici que le jugement doit avoir 
lieu ; je le répète , ici , il n'y aurait pas de sûreté. 

Toutes ces considérations agirent sur l'esprit du 
duc, et selon les désirs de son adroit conseiller, il 
changea ses desseins. Il envoya chercher son on* 
cle le connétable , lui apprit l'attaque des Anglais 
et la prise de Fougères , lui dit que sa valeur seule 
pouvait délivrer la Bretagne y et qu'il lui en con- 
fiait le soin. 

Offrir à Richemont l'occasion de vaincre encore, 
c'était le décider ; il n'hésita point. Prenant congé 
du duc, il ajouta seulement : Je vous promets de 
les vaincre, promettez-moi de le délivrer. 

— J'en fais la promesse, répondit François. Et 
le connétable partit pour se mettre à la tête des 
troupes qui croyaient toujours marcher à la vie-* 
loire quand elles étaient commandées par lui. 



XXXIV 



L'ENTREVUE. 



Du fond de sa prison, le prince Gilles avait pu s'a- 
percevoir de la réception qui avait été faite à son 
frère ; les cris grâce et justice étaient parvenus jus- 
qu'à lui. Il ne s'en réjouissait pas , car il connaissait 
son frère ; mais ce qui lui avait fait le plus de bien, 
ce qui avait donné un peu de paix à son âme , c'é- 
tait d'avoir appris par Humfroy que sa bien-aimée 
Françoise avait été dignement reçue par Émeran- 
cilde de Rougé, et que dans le calme de la sainte 
et noble retraite où elle était maintenant, elle 
pourrait se remettre de ses fatigues. L'arrivée du 
connétable de France lui offrait aussi des motife 
d'espérance. Quand la nuit vint , Gilles était donc 
plus résigné. 11 s'endormit facilement , et , sous les 
voûtes de sa prison, rêva de bonheur et de liberté. 
Son frère ne dormait pas. Au milieu des ténèbres 
et du silence, il ordonna que le prisonnier fût en- 
levé de la Tour-le-Bat, et transféré au château de 
Dinan avec la plus grande célérité et le plus grand 
mystère. Les gardes en entrant dans la prisoa 
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(rouvèrent le prince paisiblement endormi. Quand , 
à son réveil 9 il sut où Ton voulait le conduire , son 
premier mouvement fut de désesi)oir ; car on allait 
encore l'éloigner de Françoise. Mais une seconde 
p^sée lui vint, c'est que la piincesse le suivrait, et 
que dans le comté de Diuan , elle serait mieux que 
partout ailleurs; que même par son influence 
dans son pays natal, elle trouverait moyen de 
rendre ses chaînes moins pesantes et sa captivité 
moins étroite. 11 se rappela aussi le conseil du vé- 
nérable aumônier 9 qui lui avait répété : Votre 
obéissance peut vous mener à la liberté; et se le- 
vant, il dit aux gardes : Partons, je suis prêt. En 
quittant la Tour-le-Bat, Gilles n'avait plus qu'une 
inquiétude, sa tendresse s'alarmait pour Fran- 
çoise des fatigues d'un nouveau voyage. 

n était depuis près d'un mois au château de 
Dinan : sa prison y était moins étroite qu'à Ren- 
nes, n y était arrivé avec le plus grand secret, 
au milieu du plus profond silence et de ma- 
nière à ce que les habitants de la ville ignoras- 
sent tout à fait qu'il était retenu captif si près 
d'eux. La partie du bâtiment où il était renfermé 
était entourée d'une vaste cour, ceinte par de 
hautes murailles : quelques ifs au feuillage som- 
bre et triste y croissaient au milieu des longues 
herbes, des orties et des ronces qui avaient poussé 
entre les anciens pavés : un seul petit ^entier était 
frayé à travers celte cour ; c'était celui que tra- 
çaient les sentinelles et le geôlier qui venaient voir 
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et garder les prisonniers d'État qu'on y renfearmait 
de temps à autre. 

Humfroy n'avait pu obtenir de Tenir en même 
temps que son maître $ il ne s'était mis en route 
qu'après avoir tu la princesse , et lui avoir indiqué 
les moyens de se rapprocher de son épout. Ea 
arrivant au château de Dinan, il apprit i Gilles que 
son frère le duc de Bretagne le suivait de près, que 
les Anglais avaient été battus à Fougères» et que 
le connétable de Richemont, de retour de sonex<* 
pédltion, accompagnerait son neveu à Dinan ; qiie 
déjà on préparait pour eux les grands appartements 
du château. 

François avait annoncé qu'il venait passer un 
mois à Dinan , pour y respirer son air vif et sa- 
lubre et boire de ses eaux renommées : aux yeux 
de ses peuples , c'était un voyage entrepris seule- 
Ftient pour sa santé. 

Le chevalier de Lantivi et le vénérable abbé 
de Bouguien devaient^ à son départ de Rennes , 
accompagner la princesse, qui, malgré ses cha* 
grins et ses fatigues, soutenait à merveille son 
état. 

Quand on est rassuré et tranquille sur le sort 
de ce que l'on aime, on est bien plus fort pour 
résister à ce qui n'attaque que soie Gilles, sans 
inquiétude pour Françoise était tout préparé à 
subir rinterrogatoire de son frère. 

Aussi, lorsqu'il entendit le bruit des chevaux 
dans la cour, et qu'il vit toute l'agitation de l'ar^ 
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rivée ^ ce fut plutôt un mouvement de Joie que 
de crainte qu'il éprouva. 

Le duc avait fait son entrée à Dinan vers les 
neuf heures du matin. A onze il avait admis à 
l'iionneur de dtner avec lui les notables de la ville ; 
et le soir, à Theure où Ton allumait les flambeaux, 
Gilles entendit des pas dans la cour. Il regarda, et 
vit , à la lueur des torches que portaient des var- 
lets, ses deux frères François et Pierre, et son on- 
cle Arthur de Ricbemont, que Ton reconnaissait à 
son armure argent et or, qu'il ne quittait presque 
jamais : tous les trois venaient vers la prison. 

Bientôt la porte s'ouvrit; les hommes de service, 
après avoir placé les torches dans les bras de fer 
attachés aux parois des murs, sortirent, et le duc 
de Bretagne parut. Un peu derrière lui suivaient 
Pierre de Guingamp et le connétable de France... 
Gilles restait debout, une main appuyée sur la 
table qui se trouvait devant lui. Sans le souvenir 
de la froide réception que son frère lui avait faite 
à Chantocé, il serait allé au devant de lui; mais 
ce souvenir le retint. 

Pierre de Guingamp, s'il avait suivi Tim pulsion 
de son cœur, aurait couru presser dans ses bras 
son frère prisonnier , mais craignant de déplaire, 
il n'avança pas : quant au connétable, pareille 
pensée ne put le retenir, et il serra avec émotion 
le malheureux fils de Jean V sur son sein. 

Cet accueil toucha Gilles; des pleurs de recon- 
paissance vinrent mouiller ses yeux ; il les essuya 
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bien Tite pour que le duc François ne les vit pas. 
Connétable de France, dit le duc de Bretagne, 
avec un mécontentement marqué : Celui qui est ici, 
sous le poids d'une grave accusation, vous semble 
donc innocent, vous le traitez comme tel; l'accueil 
que vous lui faites ne le portera pas au repentir. 

— Au repentir I répéta fièrement Gilles, Je n'en 
ai pas besoin» 

— Vous seul pensez ainsi , repartit le duc : vo- 
tre pays , vos amis , vos parents vous accusent. 

A ces mots, Gilles regarda le connétable; ce re- 
gard semblait dire, est-il vrai que vous, vous 
m'accusiez aussi? 

Arthur de Richemont le comprit et ajouta : 

— Moi , je nacctise pas avant d'avoir entendu , je 
plains tout de suite celui contre lequel l'accusation 
s'élève, mais j'attends et je V écoute avant de le flé- 
trir du nom de criminel. 

— Je ne sais si c'est toujours l'usage que vous 

avez que l'on suit à la cour de France; j'y ai 

entendu parler de condamnations de différents mi- 
nistres , de leur prompte exécution , mais on ne m'y 
a pas parlé de la régularité de leurs procès. 

En prononçant ces paroles , François appuyait 
sur chacune de celles qui pouvaient le plus blesser 
le connétable , en lui rappelant les promptes exé- 
cutions de Louvet, de de Giac, de Camus, et de 
Beaulieu. 

Arthur de Richemont comprit son neveu et ré« 
pondit : 



ou GILLES DB BRETAGNE. 341 

— Très-redouté prince, puisque vous citez la 
cour de France, je tous dirai que là, il n'est pas 
d'usage de condamner sans entendre, et que si 
quelquefois la justice y est rapide et sévère , c'est 
lorsque le danger est trop imminent. Là, les mi- 
nistres préraricateurs, les ministres qui s'engrais* 
sent des sueurs du pauvre peuple, qui s'enrichis- 
sent de la paie des soldats , fussent-ils même 
appuyés de l'amilié du roi, tombent, parce que le 
déyoûment veille auprès du trône. 

— Yous parlez de grands dangers qui nécessi- 
tent de rapides justices ^ mais , connétable , des 
ennemis appelés par un traître, et descendant ar- 
més dans un pays, me semblent un danger immi- 
nent, un de ces cas qui veulent que la justice se 
hâte. 

■— Mais où est ce traître? s'écria d'une voa ton- 
nante et en rougissant d'indignation le jeune et 
noble captif, où est ce traître? Est-ce moi, Gilles 
de Bretagne, que l'on veut, que l'on ose appeler 
de ce nom? Où étais-je, quand ces ennemis sont 
venus menacer notre pays? élais-je libre? étais-je 
sur la côte à leur tendre la main? depuis si long- 
temps je suis en exil, surveillé, entouré d'espions 
et de faux amis ! 

— Et ces Anglais qui ont été arrêtés au Guildo, 
ne leur donniez-vous pas asile? demanda le duc. 

— Oui, je leur donnais asile, et vous, vous leur 
avez donné la mort; ils étaient cependant devenus 
mes gens, mes archers; ils n'étaient point enne- 
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mis, ils ne m'aidaient que dans mes plaisirs du tir 
de l'arc et de la chasse, et les lâches qui tous con- 
seillent et TOUS égarent, les ont fait massacrer!... 
Aujourd'hui le roi d'Angleterre voudra les Tenger, 
il vous demandera compte de leur sang, il vien* 
dra 

-i- Malheureux 1 c'est vous qui rappelez , dit 
François* 

*^ Non, par le sang de Dieu, je le nie; Je le nie 
par le salut de mon âme , je ne les ai point ap- 
pelés. 

— Nierez-vous aussi que Henri d'Angleterre ne 
soit votre meilleur ami? 

<-^Non, certes, je ne le nierai pas. Henri est 
mon ami quand il est chez lui gouvernant *ses 
États; mais en armes sur terre bretonne, il est mon 
ennemi! Ah! rendez-moi mon épée, et vous verrez 
que mon amitié ne criera pas si haut que la voix 
de mon pays... Rendez-moi mon épée, mon frère, 
et j'oublierai tout... 

*<- Et lei gagen qu'U vous paye! oublierez- vous de 
tendre la main pour les recevoir? 

— ^ Par les cercueils de nos pères, s'écria Arthur 
avec feu, ce propos est trop dur!... Un prince de 
notre noble maison aux gages d'un autre!... Gilles, 
ne t'emporte pas, pense que celui vient de parler 
ainsi est né de la même mère que toi. 

— - Soyez sans crainte, mon oncle, je ne l'ou- 
blierai pasj voilà longtemps que l'on travaille à 
m'irriter, et à me faire sortir du respect que je dois 
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AU souverain. Hais vous devez le savoir, il y a dos 
insultes qui n'irritent pas, il y a des outrages qui 
sont des gloires ; et je reste sans colère , parce que 
je suis sans reproche; écoulez et jugez-nous. 

Le duc de Bretagne interrompant son frère , dit 
avec sécheresse : Je suis ici pour juger et non pour 
être jugé Le connétable de France sait que per- 
sonne ici n'a le droit déjuger ma conduite 

— Je le sais, répondit le connétable , mais je sais 
aussi que vous êtes tous deuï fils de mon frère. Il 
y a des droits sacrés, des hiérarchies naturelles 
existant dans les familles comme dans l'État. Si 
Jean V, de vénérable mémoire, vivait encore, ne 
serait-il pas votre juge? son frère peut et doit le 

remplacer N'allez pas élever la voix devant un 

autre tribunal, que les discussions de famille se 
jugent en famille. 

— Mais, répliqua François, ce ne sont plus des 
diseussions de famille , ce sont des crimes d'État , 
de lèse-majesté, de haute trahison. Pour les juger 
et les punir, je suis seul compétent. 

— Mais si l'accusé est votre frère? demanda 
Richement. 

— Il aura plus hâte de le faire condamner que 
tout autre, ajouta le prince Gilles -, car il s'est fait 
son plus cruel ennemi. Pue de Bretagne, vous 
Tenez de le dire, vous êtes venu ici pour juger, 
Yous êtes donc condamné à m'écouter; le devoir 
du juge est d'entendre celui qui est amené devant 
lui. Ce n'est pas comme complice des Anglais dé- 
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barques en Bretagne que je suis prisonnier y votre 
haine remonte plus haut, voilà plus d'un an 
qu'elle pèse sur ma tête ; elle a trouvé trop doux 

pour moi Texil de Chantocé Vous avez voulu, 

lorsque je courus au devant de vous avec le cœur 
d'un frère , prouver à tout un peuple combien vous 
me haïssiez 9 vous êtes passé devant ma demeure 
comme devant celle d'un étranger I Ce n'était pas 
encore assez , vous n'avez pu vous contenter de me 
déposséder de l'héritage paternel , de ne me don- 
ner que des domaines qui sont hors de Bretagne , 
de m'entourer de vassaux qui ne sont pas les 
miens; il vous a fallu encore m'enlever l'amitié 
de mon oncle , le roi de France , me noircir à ses 
yeux j il ne vous reste plus qu'à m'ôter la vie, et-, 
pour y parvenir, vous m'accusez aujourd'hui de 
haute trahison et de lèse-majesté! Mon oncle, je 
vous le demande sans esprit de rancune et en toute 
vérité, l'ennemi le plus acharné aurait-il pu faire 
plus quemon frère n'a fait? 

— Gilles n'en accuse pas son cœur, il accuse 
ceux qui le conseillent, et vous, duc de Bretagne, 
fils de Jean Y et de Jeanne de France, n'écoutez 
que la voix du sang, écoutez la mienne, je ne 
veux que votre bonheur et votre gloire ; si vous 
cédez à de funestes conseils, si vous cédez à un 
mouvement de haine, votre vie entière sera em- 
poisonnée, et votre nom sera flétri; car le sang 
d'un frère ne s'efface jamais I Si vous craignez que 
les souvenirs de votre enfance, de ce temps où 
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TOUS aimiez Gilles , en tous attendrissant , n'affai- 
blissent votre justice y éloignez ces pensées et ces 
affections y et ne consultez que la froide et sévère 
raison. Elle vous dira que le prince , qui, pour 
rester Breton , a refusé Tépée de connétable d'An- 
gleterre , n'a pu vouloir livrer la Bretagne aux 
Anglais. 

— Mais cette lettre à Henri, dit François en 
déroulant un papier auquel appendait un scel du 
prince Gilles, cette lettre qui demande qu'une 
armée anglaise vienne le délivrer de sa captivité , 
n'est-elle pas de lui? 

— Non, elle ne l'est pas^ jamais, je le jure par 
le Dieu vivant , je n'ai rien fait de pareil. 

— Ce scel, ce seing, ne sont-ce pas les vôtres? 

— Ce cachet aux hermines est le mien , l'écriture 
de la lettre est de Pierre La Rose. 

— Pierre La Rose n'est-il pas votre secrétaire? 

— Oui, il m'a été donné par vous et Montauban. 

— Vous ne lui avez pas dicté cette demande 
d'un secours étranger et armé? 

— Non. 

— n niera tout, s'écria le duc avec impatience, 
se tournant du côté de Pierre de Guingamp (qui, 
pâle et tremblant, restait muet, les yeux remplis 
de larmes), il niera tout 

— Très-redouté seigneur, balbutia Pierre, s'il 
est innocent, il ne peut avouer... Ahl je vous en 
supplie , allons à l'église de Saint-Tugal , où notre 
père a voulu reposer aux pieds de l'autel du très- 
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glorieux saint Yves; là, auprès de sou tombeau , 
nous prierons tous, tous implorerez les lumières 
d'en haut ; mon très-aimé frère , an nom de votre 
gloire et de votre salut, ne précipitez rien. 

Gilles serra la main de Pierre, ce qu'il venait 
de dire était beaucoup pour lui, et le cœur du pri> 
sonnier se sentit reconnaissant de ce peu de paroles, 
comme il aurait pu l'être d'une importante dé- 
marche. 

^ S'il ne veut rien m'avouer, dit le duc en se 
levant du fauteuil , il en déclarera peut«étre davan- 
tage devant les juges que je vais faire convoquer, 
et qui ont droit de connattre des crimes de haute 
trahison. 

— Duc de Bretagne, se hâta de dire Arthur de 
Ricbemont comme il le voyait près de sortir de la 
prison, quand vous m'avez, U y a un mois, envoyé 
à Fougères pour en chasser les Anglais, je vous dis 
en montant à cheval : Je vow prometi de vaincre, 
promettei'fnoi de délivrer Gillei. Vous me le pro- 
mîtes alors; j'ai vaincu, avez-vous pardonné? 

— J'ai fait un serment en recevant la couronne, 
c'était d'être juste; je veux tenir mon serment. 

— J'en ai fait un aussi, le jour où je fus armé 
chevalier, c'était de rester toigours digne de mes 
pères; je n'ai pas forltgné, et je ne fléchirai pas : 
voilà l'aveu, le seul aveu que j'ai à faire. 

En prononçant avec dignité ces paroles, l'atti- 
tude de Gilles était fière sans être insultante. Celle 
de son frère était moins assurée. En arrivant près^ 
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de la porte de la prison il se retourna. La lumière 
des flambeaux éclaira son yisage, il était pftle ; son 
regard . sinistre s'attacha un instant sur le prison* 
nier ; il n'y avait pas de pitié dans ce regard , c'é- 
tait plus celui d'un ennenoi que d'un frère. Le conné- 
table serra de nouveau la main de son neveu. Pierre 
murm-ura à voix basse : Ami, espère en Dieu. La 
porte ise referma, et Gilles resta seul, seul avec la 
conscience d'avoir été digne de lui-même. 



XXXV 



LA SUPPLIANTE. 



Dans son inépuisable bonté. Dieu a voulu que le 
malheur et TadTersité eussent aussi leurs jouis* 
sauces ; c'en est une grande pour Thomme dans 
l'infortune de pouvoir dire : 

Je nai pca fléchi; la tempête s'est déchaînée contre 
moi et na pu rn ébranler, je n'ai courbé et ne cour^ 
berai mon front que devant Dieu, 

Quand Humfroy entra dans la prison pour faire 
son service du soir auprès du prince de Bretagne, 
il le trouva dans cette exaltation d'une noble con- 
science; son regard était radieux, son visage 
animé : on aurait dit en le voyant qu'il venait d'ob- 
tenir l'assurance de sa prochaine liberté... Non, il 
avait obtenu davantage, il avait l'assurance d'avoir 
été digne te mi-même. 

A celte joie qui partait du cœur, le vieux servi- 
teur allait en mêler une autre. Quand il fut assuré 
que les gardes ne pouvaient l'entendre, il s'empressa 
d'apprendre à son maître que la princesse Fran- 
çoise venait d'arriver à Dinan, et que le lendemain 
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elle chercherait les moyens de Tenfarevoir et même 
de parvenir jusqu'à lui. 

Longtemps avant le retour de la lumière le 
prince était debout à épier son premier rayon. 
V angélus vint à sonner» 11 se rappela que Françoise 
lui avait fait dire : à V angélus du matin , à celui de 
midi, à celui du soir, pense à moi^ c'est alors que 
je tâcherai de te voir. 11 courut donc à sa fenêtre ; 
il entendit des pas ^ il regarda; ce n'était qu'une 
petite fille qui portait un pain et un pot de soupe 
à sonpère, aussi prisonnier I... Longtemps il atten- 
dit; les heures s'écoulèrent , et Françoise ne parut 
pas. Enfin y dans l'après-midi , du mouvement et 
du bruit l'attirèrent de nouveau à la fenêtre ; il 
vit alors des gardes , des chevaliers qui traver- 
saient la cour : un groupe nombreux était arrêté 
au bas de l'escalier qui conduisait aux apparte- 
ments du duc. Des soldats, avec leurs longues 
lances, divisaient la foule et faisaient former la 
haie à droite et à gauche , comme pour laisser pas- 
ser un grand personnage. 11 distingua parmi ceux 
qui allaient et venaient dans la cour, le bon Hum- 
froy : il paraissait fort empressé, et avait Tair de 
chercher quelqu'un dans la multitude qui augmen* 
tait de plus en plus en face des appartements du 
duc François premier. Enfin , le prince Gilles vit 
que son vieux serviteur avait trouvé celui qu'il 
cherchait : c'était le geôlier de la prison. 11 lui par- 
lait avec feu : on voyait à ses gestes suppliants 
qu'il espérait en obtenir quelque faveur. Gilles 

29 
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n'eut pas de peine à deriner de quelle faveur il s'a- 
gissait. Humfroy demandait sans doute que la porte 
de la prison s'ouvrît un instant à la princesse ^ et 
que l'épouse pût voir son époux captif, pour le 
consoler et lui dire d'espérer. 

Pendant que Gilles épiait ainsi tous les mouve- 
ments d'Humfiroy, le personnage attendu entra 
dans la cour : les trompettes sonnèrent, les sol- 
dats, rangés sur deux lignes, rendirent le salut 
des armes ^ une femme, vêtue de noir, appuyée 
sur le bras d'un vieux prêtre, et suivie d'un che- 
valier, parut. C'était à elle que Ton rendait ces 
honneurs : le duc de Bretagne n'aurait pu les lui 
refuser ; car le peuple de Dinan avait reconnu en 
elle la fille de ses anciens seigneurs. 

En arrivant à Dinan, Françoise avait entendu 
raconter l'entrevue des deux frères. Le bruit du 
mécontentement de François était généralement 
répandu : on citait les réponses nobles et flères du 
prince Gilles, les prières et les remontrances du 
connétable; on répétait les mots de crime de haute 
trahison, de lèse-majesté; on s'épouvantait des 
suites que ces graves accusations pouvaient ame- 
ner. L'épouse de Gilles s'en elfraya plus que tout 
autre ; et prenant tout à coup une décision , elle 
dit à l'abbé de Bouguien et au chevalier de Lantivi : 
C'en est fait, J*irai comme princesse de Bretagne, 
comme moi-même, chez le duc François premier, 
peut-être m'écoutera-t-il. J'élèverai la voix pour 
défendre mcm époux innocent : c'est mon devoir^ 
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Didu donnera peuUAtre de la force à mes paroles I 
Le Yénérable prêtre et le fidàle chevalier ne s'op- 
posèrent pas à son projet. Les habits de son rang 
lui furent apportés , et abandonnant tout déguise- 
ment y elle alla vers )e palais. C'était elle que le 
pris(mnier avait vu traversant la cour. Tout de 
suite son cœur l'avait reconnue. Il avait remarqué 
qu'elle s'appuyait sur le bras de son aumônier. Le 
changement de sa taille l'avait frappé | elle n'était 

plussvelte et légère Encore quelques semaines^ 

s'était'^il dit, et si la liberté m'est rendue, Je serai 
ie plus heureux des hommes. Entre Françoise et 
le fils qu'elle va me donner, Je n'aurai rien & 
envier. Hais , ajoutait">il , dans son inquiète impa- 
tience, que va-pt-elle faire auprès du duc de Bre- 
tagne ? Est-ril digne d'elle et de moi qu'elle aille en 
suppliante lui demander justice? 

Bientôt après la foule fit un mouvement en se 
rapprochant du perron qui conduisait aux appar- 
tements du duc. Tous les regards se tournèrent de 
ce côté. Quelques gardes parurent d'abord, Fran- 
çoise venait après... mais portée par quatre hom- 
mes : le connétable , l'abbé de Bouguien , le che- 
valier de Lantivi et Pierre de Guingamp la tenaient 
dans leurs bras. Sa tête penchée en arrière, ses 
membres roides et alongés, la rendaient semblable 
à une morte. 

Ahl le monstrel il fa tuéel s'écria le prince 
Gilles, il ra tuéel Vengeance et malédiction I Son 
cri fut entendu au dehors , et répété par la foule. 
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Humfroy accourait vers la prison. Ses pas se font 
entendre dans l'escalier de la tour , le bruit de la 
clef retentit dans la serrure... la porte s'ouvre. 
Humfroy se précipite au devant de son maître, il 
veut lui expliquer ce qui vient de se passer ; mais 
Gilles n'entend rien , ne veut rien entendre. // Ca 
tuée ! répète-t-il ; et s'élançant hors de la prison , 
il a rapidement traversé la cour. C'est en vain que 
quelques gardes veulent l'arrêter. La foule se fend 
à droite et à gauche pour le laisser passer. Qu'il 
est à plaindre! répète-t-on en le voyant; qu'on 
est injuste à son égard I il faut le soutenir et le 
venger. Lui, avec la vitesse d'une flèche lancée par 
une main puissante, a déjà franchi l'escalier. Sur 
les premières marches intérieures, il rencontre 
son frère. Les cris de la multitude, les remords de 
sa conscience en voyant l'évanouissement de sa 
belle-sœur, avaient effrayé le duc de Bretagne. Il 
était pâle et tremblant. A la vue de Gilles, sa 
frayeur redoubla, ses jambes chancelèrent; et 
s'appuyant sur le bras d'Arthur de Hontauban qui 
descendait avec lui , il s'écria d'une voix mal assu- 
rée : Gardes , arrêtez ce furieux. Que me veut-il? 
n a brisé ses chaînes. Gardes, qu'on le traîne au 
cachot. 

— Qui osera porter la mam sur moi? demanda 
l'époux de Françoise; et arrachant de la main 
d'un soldat une lance, il répéta : Celui qui fera 
un pas vers moi, tombera mort à mes pieds. Bre-^ 
tons, n'êtes-vous pas las de me voir souffrir? de 
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me Toir traîner de prison en prison? Suis-je donc 
coupable d'avoir brisé mes fers, quand j'ai tu mon 
épouse bien-aimée, la noble fille des comtes de 
Dinan , emportée comme morte de chez notre per- 
sécuteur? Ah! malheur au prince sans pitié qui 
repousse les mains suppliantes qui s'élèvent vers 
lui! 

— Vous l'entendez , ajouta le duc , il prêche la 
révolte , il appelle le malheur sur son souverain. 
Par l'obéissance que vous me devez , je vous l'or- 
donne, saisissez le coupable, et qu'à l'instant je 
sois délivré de son odieuse présence. 

— Pas un d'eux ne l'osera , repartit Gilles avec 
une noble assurance -, ils m'ont vu sur un champ 
de bataille, et savent qu'il n'est pas facile de me 
désarmer. Pas un d'eux n'osera lever la main sur 

moi Mais écoute, François, écoute, toi qui es 

né de la même mère que moi ; fais taire un instant 
la haine que tu me portes. Accorde-moi une grâce, 
et tes soldats n'auront pas la peine de me conduire 
au cachot. Je retournerai moi-même reprendre mes 
fers... Mais, ô François! ô mon frère! laisse-moi 
aller soigner Françoise ! Tu le sais , elle va bientôt 
être mère; sa douleur peut la tuer... peut donner 
la mort à l'enfant qu'elle porte... Ah! cette pensée 
me décide à ce que les rois du monde n'auraient 
pu me faire faire... François! François! me voilà 
à tes pieds ! 

En disant ces paroles , le noble et fier prince de 
Bretagne était tombé à genoux^ et implorait la pi- 
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tié de son frère qui restait froid et insensible. A 
cet instant , le connétable et Pierre de Guiogamp 
retinrent d'auprès de Françoise. Ils yirent Gilles 
aux genoux du duc; ils Tentendirent répéter sa de- 
n)ande d'aller soigner Franpoise y et eux aussi se 
mirent aux pi^ds du duc de Bretagne et invoquè- 
rent sa compassion et sa clémence; mais toqtes 
leurs prières furent vaines. Il se dégagea des em- 
brassements de Gilles qui serrait ses genoux , et le 
poussant rudement à terre , il ordonna au sénécbal 
du Poitou , qui venait d'arriver avec quelques-uns 
de ses bommes, de se saisir du prince, et ajouta : 
Ces larmes de femme m'ennuient , ces prières me 
fatiguent. Maréchal de Bretagne, faites en sorte que 
désormais elles ne viennent plus jusqu'à moi. Après 
ces paroles y il remonta l'escalier et alla se renfer- 
mer dans ses appartements. 

Les hommes du sénéchal avaient obéi à l'ordre 
du duc : pour embrasser les genoux de son frère , 
Gilles avait abandonné sa lance , et pendant qu'il 
était désarmé , plusieurs soldats s'étaient jetés sur 
lui , et l'avaient lié étroitement. Gilles relevé de 
terre, vit Pierre de Guingamp qui pleurait, et il 
lui dit : Mon frère , tu le vois , je ne puis te tendre 
la main, tu vois comme je suis lié , mais je te re^ 
mereie de ta pitié , tu ar osé aller soigner Fran^ 
çoise; ami, continue, ne l'abandonne pas, et vous, 
mon oncle , vaillant Arthur, désormais que pour- 
rez-vous faire pour moi I laissez-moi à mcm triste 
sort, reprenex votre épée, et ailes vain<a*6 ces An* 



on GILLES DE BRETAGNE. 355 

glais que Ton dit que j'ai appelés. Ahl si au lieu 
de me donner des chaînes, le duc de Bretagne 
m'avait rendu une épée... Mais pourquoi des pen- 
sées de gloire me yiennent-elles encore ; elles ne 
doivent plus se présenter à moi, je ne dois songer 

qu'à mon malheur Oh ! par le souvenir de mon 

père y je vous en conjure , 6 mon oncle , veillez sur 

elle et sur l'enfant qu'elle porte Envoyez-la, 

faites-la conduire en lieu de sûreté : qu'elle ne me 
suive plus ainsi de prison en prison. Elle doit le 
savoir maintenant, il y a des cœurs dont on ne 
peut rien obtenir, des haines que l'on ne saurait 
vaincre. Pour moi, je vous le promets, jusqu'à la 
fin je serai digne de mon père et de vous. 

Puis , se retournant du côté du maréchal de Bre- 
tagne , il dit : Allons , Arthur de Hontauban , ne 
différez plus d'obéir aux ordres de votre mattre. 
Vous m'avez laissé parler à mon frère Pierre de 
Guingamp, et à mon oncle le connétable^ c'est 
sans doute à noire ancienne amitié que je dois cette 
grâce. Maintenant , faites votre devoir, et que les 
souvenirs d'autrefois ne vous fassent pas négliger 
de le remplir dans toute sa rigueur. Je reconnais 
la bonté de mon frère , il a laissé le choix de mon 
cachot à mon ancien ami. 

Les soldats hésitaient encore. Il ajouta : Soldats, 
n'ayez pas peur; regardez comme je suis lié, un 
enfant me conduirait : n'avez-vous pas vu des 
femmes promener dans les rues des lions en- 
chaînés? 
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LE JUGE. 



Le prince de Bretagne , en adressant à Arthur 
de Hontauban les paroles que nous venons de re- 
dire ^ avait bien de Tironie dans la voix, mais il 
y avait encore dans ses yeux comme un reste d'a- 
mitié. Le maréchal de Bretagne en fut troublé au 
fond de l'âme ^ et ce trouble se montra au dehors. 
Au lieu de faire passer Gilles par les souterrains, 
pour le reconduire à sa prison, il lui fit traverser 
la cour encore remplie de peuple. Était-ce pour 
humilier le noble époux de Françoise de Dinan? 
était-ce pour exciter la pitié de la foule et faire dé- 
clarer un mouvement en faveur du prisonnier? Je 
ne sais ; mais à peine la multitude eut-elle aperçu 
sur le haut du perron le fils de Jean Y, lié et gar- 
rotté comme un criminel , que des cris s'élevèrent 
de toutes parts. Grâce! grâce l justice I liberté au 
prince Gilles l répétait cette foule en rumeur; et 
des gestes menaçants, et des mouvements sédi- 
tieux, se mêlaient à ces bruyantes acclamations. 
Le duc François , des fenêtres de son appartementi 
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pouYait Yoir et entendre ce qui se passait au-des- 
sous de lui. n fit mander le maréchal de Bretagne , 
et lui témoigna son mécontentement. 

Arthur de Hontauban chercha à s'excuser, le 
duc lui répondit avec humeur : 

Vous pouviez y maréchal , vous dispenser de mon- 
trer le prisonnier au peuple rassemblé, les souter- 
rains n'ont été creusés que pour cacher nos justices ; 
vous savez qu'il en existe du château à la prison. Il 
n'est pas bon que la populace soit ainsi initiée à tout : 
qu'elle obéisse et qu'elle ne juge pas.... Entendez- 
vous ces cris : Liberté I justice l c'est à votre impru- 
dence qu'ils sont dus. Faites-les finir, faites chasser 
ces manants séditieux de la cour du château, et man- 
dez près de moi le président , le sénéchal et autres 
gens de justice, pour qu'ils procèdent sans délai 
Ju jugement de celui qui, non content d'avoir ap- 
pelé les Anglais dans mes États, excite encore la 
révolte jusque dans ma demeure. Ne l'avez-vous 
pas entendu invoquer hautement la malédiction 
sur ma tête? Partez, maréchal, qu'un seul instant 
ne soit pas perdu. 

Arthur de Hontauban sortait de l'appartement 
pour aller transmettre les ordres de son souverain. 
Le duc de Bretagne le rappela , et le fit entrer dans 
son cabinet particulier. Là , il lui dit : Arthur, il 
faut en finir ; tu vois comme la sédition se montre, 
elle devient menaçante. A Rennes, le peuple était 
pour lui et contre moi ; ici il est encore de même. 
Il faut que cette nuit il soit conduit avec le plus 
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profond mystère au château de Moncoutour. Moi ^ 
je pars pour Redon , où je convoquerai mon conseil 
et mes officiers de justice. Dans les ordres que tu 
yas donner, défie-toi des agents secrets employés 
par Françoise de Dinan; qu'elle , surtout, ignore 
où tY sera transféré. Je ne yeu& plus de ces scènes 
de femme en pleurs i je ne yeux plus de ces cris 
du peuple. Je compte sur ton zèle pour m'en déli- 
yrer. Le maréchal s'inclina devant le duc, et sortit. 

Les apprêts pour le départ du duc furent bientôt 
terminés. Sur son passage, a travers la ville, Fran« 
çois eut à regretter le silence de Rennes. Une forte 
garnison Ait laissée au château, sous les ordres du 
sénéchal du Poitou. Quelques bourgeois qui avaient 
cvié justice et liberté au prince Gilles! furent airé* 
tés ; le vieux chevalier de Lantivi fut surpris sous 
les murs de la prison \ on le conduisit dans une 
tour : ni lui, ni les bourgeois ne reparurent jamais. 

Il était onze heures de la nuit i une neige épaisse 
couvrait la terre, le vent soufflait en gémissant 
autour de la prison. Gilles ne dormait pas ; il pous- 
sait à Françoise. Humfroy n'était pas revenu lui 
en donner des nouvelles : elle était donc plus mal , 
puisqu'il restait auprès d'elle. Il avait bien vu 
partir son frère, mais que lui importait ce départ? 
Toutes ses pensées, toutes ses inquiétudes n'étaient 
plus pour sa liberté , mais pour la santé de soû 
épouse bien-aimée. 

Des gardes entrèrent tout à coup dans sa prison* 
Prince , suivez-^ous ^ dit l'un deux« 
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--OÙ Toulez-Tous me conduire? demanda le 
prisonnier« 

— Où le duc François foudra^ répondit le soldat» 

— Mais dans quelle nouvelle prison ayez-TOus 
ordre de me mener? ajouta Gilles» 

— L'ordre que nous avons , c'est de ne pas vous 
répondre et de vous faire obéir. Allons, prenez ce 
manteau y il fait froid ^ et suivez-nous. 

Toute résistance eût été inutile. Le prince obéit* 
Ce fut en vain qu'il chercha des yeux à rencontrer 
Humfroy^ ce fut en vain qu'il demanda des nou-* 
veUes de la princesse Françoise ^ il y avait ordre 
de le laisser dans une ignorance absolue. Il partit 
donc sous le poids de la plus pénible inquiétudoi 
U ignorait où il allait , mais il savait qu'on l'éloi-» 
gnait d'elle. Enveloppé du manteau que la pitié du 
soldat lui avait jeté f les mains toujours étroitement 
liées, il avait été renfermé dans une litière, entouré 
de gardes, et cheminait dans le plus proibnd si- 
lence. 

Que l'on se figure un homme dans la force de 
l'âge , un prince accoutumé au pouvoir et à la li^ 
berté^ un chef habitué au commandement , ainsi 
captif et traîné de cachots en cachots. Il interroge, 
on ne lui répond pas; il voudrait punir les gardes 
insolents qui se rient de ses prières , et ses mains 
sont indignement liées ! Oh 1 qui pourra redire ses 
horribles souffrances I à peine peut-on les conce- 
voir. Lui y les endure noblement. 

Arrivé à sa nouvelle prison , il ne regarda ri^i 
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il ne fit aucune comparaison entre le lieu qu'il al- 
lait habiter et celui qu'U Tenait de quitter. Hélas ! 
tous les cachots se ressemblent I 

Pendant que Gilles entendait les portes de la pri- 
son de Hontcontour se refermer sur lui , François 
conyoqiiait, à Redon ^ son conseil pour le faire ju- 
ger; à ce conseil étaient présents : l'évêque de 
Saint-Brieuc, Jacques d'Espinay , grand ami et con- 
fident du duc, messire JeanHingant, le chancelier, 
le président, le sénéchal de Rennes, le sieur de 
Combour, Tabbé de Buzay, Arthur de Montaubah 
et Olivier du Breil , procureur-général. Le conné- 
table de France, Arthur de Richemont, avant de 
retourner à son château de Parthenay, avait chargé 
Guillaume de Coutances, abbé deBuzay, homme 
d'un grand savoir et d'une éminente vertu, de dé- 
fendre son neveu lorsqu'il serait accusé aux États. 
Quant à lui, mécontent du duc de Bretagne, il 
Tabandonnait , et c'était auprès du roi de France 
qu'il retournait plaider la cause de Gilles. 

Quand le conseil s'ouvrit, ceux qui le compo- 
saient furent surpris d'y voir venir en personne le 
duc François; ils avaient cru qu'il ferait mettre 
son frère en accusation, mais personne n'avait pu 

penser que lui-même porterait la parole Un 

grand silence régnait^ dans l'assemblée, tout le 
monde était ému, et n'osait lever les yeux sur 
celui qui allait accuser... Enfin , d'une voix mal 
assurée, François redit tous ses griefs contre son 
Jeune fi*ère Gilles de Bretagne, seigneur d'Ingrande 
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et de Chantocé; Q rappela d'abord le mécontente* 
ment , les plaintes irrespectueuses du prince rela- 
tivement à son partage; à ce sujet il se plaignit 
avec amertume des lettrés que Gilles lui faisait 
écrire 9 où toutes les formes d'égards et de dé- 
férence étaient oubliées ; il ajouta : mon frère se 
plaint d'avoir été lésé dans le partage de l'héritage 
paternel, mais, nobles conseillers, ne l'ai- je pas 
encore laissé assez riche?... ne lui ai-je pas encore 
laissé trop de moyens de payer la révolte et la sé- 
dition? Ce n'est pas assez pour lui d'avoir appelé 
les Anglais sur nos terres de Bretagne , il a voulu 
encore agiter le peuple... et dernièrement, à son 
instigation , la majesté du souverain a été insul- 
tée Nobles conseillers, mon procureur-général 

vous remettra les pièces qui attestent la culpabilité 
de l'ami des Anglais... Après ces paroles le duc se 
tut. Personne n'élevait la voix, ce silence était de 
plus en plus embarrassant pour le souverain. Enfin 
Arthur de Hontauban se leva et dit : Ceux auxquels 
la puissance est donnée , ceux que Dieu a placés 
au-dessus des autres hommes pour les gouverner, 
ont de pénibles devoirs à remplir; très-haut, très- 
puissant et très-redouté seigneur, François I*', duc 
de Bretagne , notre gracieux souverain , vient de 
nous en donner une preuve; pour le bien et la 
tranquillité de son peuple, il a dû faire taire son 
affection fraternelle , et laisser parler la voix de la 
justice... Personne plus que moi ne peut savoir la 
violence qu il a faite à ses sentiments; personne 
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mieux que moi ne peut connaître à quel point on 

a abusé de sa patience et de sa longanimité! 

Pour Tarracher à cette clémence qui devenait dan* 
gereuse pour l'État ^ il a fallu que l'ennemi Tînt en 
armes ravage nos champs : alors il a dû faire ar<» 
rêteri de concert avec son allié le roi de France^ 
celui qui avait appelé les Anglais... celui que vous 
devez mettre en jugement > comme coupable de 
haute trahison et de lèse-majesté. 

— Le crime ^ s'il est prouvé y mérite la peine dé 
mort } ainsi ^ vous avez raison de dire, illustre ma- 
réchal , que notre très-redouté seigneur et maître , 
le duc François P' s'est fait violence en venant lui- 
même accuser son frère, repartit le vénérable 
abbé de Buzay. Moi , par mon caractère de prêtre, 
je dois être lent à vouloir punir; ma mission est de 
prêcher miséricorde auprès de la justice, et avant 
de donner ma voix pour le fils de Jean Y, de glorieuse 
mémoire , pour que le frère de mon souverain , pour 
que le prince qui a refusé Tépée de connétable 
d'Angleterre soit mis en jugement, je veux des 
preuves sans réplique, et des accusations que l'inté^ 
rêt et l'esprit de yengeance n'auront pas dictées. 

— Il n'y en a pas de pareilles, dit d'une voix 

sombre le duc François Hingant, parlez; vous 

avez vu, au château du Guildo, ces Anglais qui y 
étaient débarqués..... vous les avez vus en armes? 

— Oui, répondit Hingant, oui, très-redouté sei- 
gneur, j'ai vu cette avant-garde, composée d'ar- 
chers, envoyée par le roi Henri. 
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— OÙ étaient«il6? demanda François. 

^ Sous le toit de votre frère , repartit' Hingant. 

-^Hais comment y étaient-ils? ajouta Olivier 
du Breil (qui jusqu'à ce moment avait gardé le 
silence) ; comment ces archers étaient-ils chez le 
prince de Bretagne, en quelle qualité? n'y étaient- 
ils pas comme gens à lui appartenant, pour le 
plaisir de l'arc? ou y étalent-ils comme des enne- 
mis du pays? 

— Du Breil I s'écria le duc, je croyais que vous 
étiez chargé de ma justice, et non de sa défense... 

— Je suis chargé de connaître la vérité, et je 
la cherche, répliqua avec calme le vertueux ma- 
gistrat. 

— La vérité est que celui qui vous inspire tant 
d'intérêt , est coupable de manque de respect en- 
vers moi , son souverain , et coupable de trahison 
envers son pays en y appelant les ennemis. Vous 
voulez des preuves , en voici : lisez ces deux let- 
tres , Tune adressée à moi , où il menace de recou- 
rir au roi d'Angleterre, son protecteur et son ami, 
si je ne lui donne pas un apanage en Bretagne ; et 
l'autre écrite au roi Henri, pour l'inviter à venir 
briser ses chaînes et le délivrer de ma tyrannie* 

Parlant ainsi, le frère de Gilles déroula sur la 
table qui était devant lui, deux feuilles de vélin, 
signées Gilles , et portant son scel avec lacs de soie 
et cire verte. 

-— Nous examinerons ces pièces , dit Olivier du 
Breil ; ontrclles été présentées à l'illustre accusé? 
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— Elles Font été, repartit Hontauban. 

— Les a-t-il reconnues pour être signées de lui? 

— Un coupable nie toujours ce qui l'accuse , 
ajouta le maréchal de Bretagne. 

— Et les apparences (rompent souyent, dit 
Tabbé de Buzay; les princes jeunes et sans défiance 
sont souyent entourés de gens aussi adroits que 
coupables ; souvent ils appellent amis ceux qui les 
trahissent et qui les dénoncent... 

Ces lenteurs irritaient le duc, on le voyait au 
froncement de ses sourcils ; roulant dans ses mains 
son cachet d'ivoire et d'or , il se mordait les lèvres^ 
et son regard sombre se fixait tour à tour sur cha- 
que membre du conseil; enfin ces paroles lui 
échappèrent : Il est résolu que vous ne voulez pas 
le trouver coupable..... j'agirai donc seul 

— Vous ne le pouvez pas, mon très-redouté 
mattre , se hâta de dire Olivier du Breil ; vous ne 
le pouvez pas : il y a des lois au-dessus de la vo- 
lonté des princes, il y a une loi antique et respec- 
tée de tout temps en Bretagne, qui défend à un 
frère atné de poursuivre son jeune frère, et par la 
comtume l'aisné n'a point de justice criminelle sur 
sonjuvégnieur. Cette loi bretonne est faite pour les 
princes bretons comme pour leurs sujets..... 

Les paroles d'Olivier du Breil avaient toujours 
un grand poids , car c'était un de ces hommes pro- 
bes, fermes et vertueux, que la terre aime autant 
c[ue le ciel ; un de ces hommes selon le cœur de 
DieU| et selon le cœur des princes qui veulent le 
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règne de la justice ; magistrat sans faiblesse et sans 
reproche , il était séyère contre le crime , compa* 
tissant pour le malheur ; à son tribunal il ne crai- 
gnait que le juge de? juges : tous les rois de ce 
monde n'auraient pu le détourner de son devoir. 

Le duc François chercha donc à détruire Teffet 
qu'avait produit Topinion d'Olivier du Breil; il s'a- 
dressa à un homme qui; par la haute dignité dont 
il était revêtu y devait aussi avoir de Tinfluence : 
Mons révoque de Saint-Brieuc , dit-il à Jacques 
d'Espinay, que pensez-vous de cette loi que Ton 
nous cite? n'ai-je pas le droit de mettre l'ennemi 
de la Bretagne en jugement? 

— Comme souverain vous l'avez j comme frère... 

— Je ne suis plus son frère I s'écria le duc en 
levant la séance y je ne suis plus son frère ! depuis 
qu'il est traître à l'honneur et à son pays, il n'est 
plus que mon sujet... il est moins qu'un sujet fi- 
dèle, je le traiterai comme le dernier traître, et 
ses amis seront mes ennemis... qu'ils choisissent... 
Après ces mots dits avec emportement et colère, 
le duc François se retira. Hontauban, Hingant, de 
Méel et le chancelier le suivirent. 

L'abbé de Buzay, le sieur de Combour, le séné- 
chal, le président de Rennes restèrent autour d'Oli- 
Tier du Breil, agitèrent de nouveau la question, et 
résolurent de se récuser pour juger le jeune prince. 

Ainsi , dans les temps anciens , comme encore au- 
jourd'hui, dans notre pays de loyauté et d'honneur, 
Topprimé ne manqua jamais d'appui et de soutien. 
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LE VIEUX SERVITEUR. 



L'être le plus faible trouve une grande force 
dans Tespérance : la princesse de Bretagne l'avait 
éprouvé ; sur le chemin ^ elle sentait à peine ses 
fatigues , parce qu'elle se disait : Mes pas ne seront 
point perdus pour lui, j'irai le défendre auprès du 
duc, et j'obtiendrai sa liberté. Hais quand cette 
espérance eut été détruite par la cruelle insensi- 
bilité de François 9 quand il l'eut repoussée sans 
pitié y en lui disant : Allez porter ailleurs vos prié-* 
res et vos larmes !.,. la malheureuse épouse avait 
senti sa vie s'en aller avec Tespoir , toute sa force 
l'avait abandonnée , elle n'en avait plus pour souf- 
frir. Et quand elle revint à elle après un long éva- 
nouissement^ elle dit à ceux qui l'entouraient : Je 
n'ai plus qu'à mourir ; ma vie c'était l'espérance ; à 
présent que je n'en ai plus, la mort va me venir... 
la lampe qui n'a plus d'huile ne s'éteint-elle pas? 

Ses amis cherchaient en vain à la consoler, ils 
lui répétaient que l'innocence du prince Gilles fini- 
rait par être reconnue, que le roi Charles serait 
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éclairé 6t instruit par le connétable de la trame 
odieuse ourdie contre son époux, qu'il demande- 
rait sa mise en liberté, et que François n'oserait 

la lui refuser ils lui montraient aussi l'armée 

anglaise s'avançant pour le délivrer... A tout cela 
elle répondait en secouant tristement la tête : Sa 
perte est jurée; son frère, celui qui m'a repoussée 
rudement quand j 'élevais mes mains suppliantes 
vers lui, quand je l'implorais, quand je l'adjurais 
par la mémoire de sa mère, par les ossements de 
son père... par l'enfant que je porte dans mon sein, 
de pardonner à mon époux; celui qui a résisté à 
mes larmes, âmes prières, à mon désespoir, ce- 
lui-là est trop cruel pour ne pas se bâter de répan- 
dre le sang dont il a soif... Il va se presser, il n'at- 
tendra point les lenteurs de la justice, il craindra 

que le roi de France ne lui enlève sa proie Ne 

me parlez pas du secours des Anglais ne me 

tentez pas ; quelquefois une coupable pensée me 

vient mais je me rappelle la défense de Gilles... 

N'invoque jamais , m'a-t-il dit, le secours des An- 
glais : si j'étais délivré par eux, ma mémoire se- 
rait flétrie mieux vaut la prison, mieux vaut la 

mort que la honte, et dans ma position ce serait la 
bonté que de recourir à eux. 

Ainsi, l'infortunée Françoise, rejetant tous les 
motifs d'espérer, ne parlait que de mourir... Elle 
disait au vénérable abbé de Bouguien qui ne la 
quittait pas : Mon père, je sais bien que je dois 
vouloir vivre , je sais bien que la vie , si Dieu me 
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la laisse, me sera pénible et douloureuse quand 

mon époux n'y sera plus mais Tenfant que je 

sens tressaillir au dedans de moi me fait un de- 
voir de supporter mes jours , tout mauvais qu'ils 
soient; je tâcherai donc de vivre, je n'offenserai 
pas Dieu en appelant la mort... mais malgré moi 
je la sens venir*. • Pauvre enfant, tu ne naîtras 
pas à la lumière; pauvre prisonnier, tu ne verras 
pas ton fils... Mon père, s'il n'y avait que moi à 
mourir! C'est vous qui répandrez l'eau du baptême 
sur la tête de notre enfant, et puis vous le porterez 
à Gilles... vous lui direz de le bénir aussi... les 
cruels geôliers n'auront pas peur d'un petit en- 
fant, ils vous le laisseront porter dans les bras 

paternels mais non, ce serait une joie, et son 

cruel frère en serait jaloux... il l'en privera 

Pendant qu'elle parlait ainsi, le vieux chapelain 
et le fidèle Humfroy, qui étaient à genoux près du 
lit , ne pouvaient retenir leurs larmes. Elle enten- 
dit les sanglots du fidèle serviteur, et elle ajouta : 
Humfroy, tu vas revoir ton maître, cache-lui mon 
état... peut-être m'aura-t-il vue quand on m'a 
emportée de devant notre tyran... dis-lui que je 

suis bien à présent demain je me lèverai, et à 

l'angelus du soir, j'irai m'asseoir en face de sa 
prison, près de la porte de la chapelle du château; 
vieil ami , va lui dire. 

Humfroy sortit, mais il était resté longtemps 
auprès de la princesse malade, la journée s'était 
écoulée en grande partie; quand il se présenta à la 
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prison pour son service du soir^ il trouva défense 
d'y entrer; toutes ses prières, toutes ses réclama- 
tions furent vaines. Jean Hingant lui signifia que 
dorénavant il ne devait plus être admis auprès du 
prince; que tel était Tordre précis du duc. 

Accablé de ce nouvel acte de tyrannie, Humfroy 
s'assit sur une marche de Tescalier qui conduisait 
à la prison de son maître, et là , le vieux soldat se 
prit à pleurer comme une femme. Jamais, se di- 
sait-il , je n'oserai redire à la malheureuse prin- 
cesse que je ne puis plus servir son noble époux... 
pour elle ce serait le coup de la mort... elle le 
verrait déjà abandonné à ses bourreaux... Pendant 
qu'il faisait ces tristes réflexions, et qu'il rêvait aux 
moyens de tromper ou de corrompre les geôliers 
du prince, la nuit était venue, et il restait encore 
assis dans l'escalier tournant. Bientôt des soldats 
l'en chassèrent , et il ne lui fut plus même permis 
de rester dans l'enceinte du château. Quand Gilles 
en fut emmené, ses gardes, pour mieux cacher son 
enlèvement de la prison de Dinan, l'avaient fait 
sortir par une porte dérobée , qui donnait dans les 
douves. Humfroy qui malgré la neige et le froid de 
la nuit était resté, en face de la grande entrée du 
château , blotti sous un hangar en ruines, n'avait 
vu personne passer sur le pont , et le lendemain il 
ne doutait nullement que le prince ne fût encore 
dans la tour. 

Malgré la défense d'approcher de la prison, il 
parvint jusque sous ses murs, il regarda longtemps 
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la fenêtre où le prisonnier avait coutume de Tenir : 
il ne le vit pas paraître ^ mais il remarqua que la 
garde était doublée auprès de la chambre du prince, 
ce qui le confirma dans l'idée que son mattre n'a- 
vait pas changé de cachot...» il était donc bien loin 
de croire qu'il fût déjà sur la route de Moncontour. 
Dans la cour du château , en face de cette partie 
du bâtiment où le prince avait été renfermé, était 
une petite chapelle gothique en grande vénération 
dans le pays ; une statue de la sainte Vierge 7 était 
honorée, plus de vingt lampes d'argent brûlaient 
suspendues autour d'elle ^ la plupart de ces lampes 
avaient été données par des ducs^ des princes et 
de grands seigneurs. Les pauvres apportaient de 
moins magnifiques offrandes, c'étaient de petits 
cierges qu'ils allumaient aux pieds de la sainte 
image. Françoise de Dinan, qui se sentait moins 
souffrante ce soir-là, appuyée sur le bras d'Hum- 
froy, vint prier dans cette chapelle où elle avait 
été baptisée. C'était un vendredi, on célébrait la 
fête de Notre-Dame de Compassion, des voix dou- 
ces et dolentes chantaient le Stabat, cantique des 
douleurs... Le Jour ne se voyait plus à travers les 
vitraux armoiries, car la nuit était venue; lorsque 
les chants cessaient un instant, on entendait le 
vent qui soufflait au dehors , la lueur des lampes et 
des cierges de l'autel éclairait seule l'intérieur de 
ce petit oratoire, où le froid ne pouvait se faire 
sentir à cause de la foule pieuse qui y était réunie. 
La fille des comtes de Dinan, qui avait repris les 
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habits de paysanne, priait confondue parmi les 
vassaux de sa ftimille. Hélas t elle priait pour un 
prince y plus à plaindre que le dernier malheureux 
du comté de Oman, puisqu'il aTait été non-seule^ 
ment trahi par la fortune, m^ encore par ceux 
qu'il croyait ses amis... 

Le salut Tenait de finir^ le tabernacle s'était re- 
fermé sur le Dieu que le ciel ne peut contenir, Yen* 
cens voltigeait encore en légers nuages autour de 
l'autel, et son saint parfum se répandait dans la 
nef. La foule se levait pour sorth*, Françoise sd 
leva aussi, mais avee regret. Ah! se disait*elle, 
on était bien ici l..« ici je trouvais de la paix et un 
peu d'espérance; Seigneur! je voudrais restera 
l'ombre de vos ailes; Vierge sainte, tu as connu 
la douleur, tu aurais eu pitié de moi. La porté 
allait se refermer, il fallut sortir avec le peuple* 
Le fixHd était vif au dehors, la neige continuait à 
tomber en épais flocons, et, en s'étendant sur touë 
les objets, formait comme un jour factice qui affai« 
blissait les ombres de la nuit. 

Quand Françoise fut dans la cour, Humfroy lui 
dit : C'est là, et il montra une fenêtre où l'on aper-> 
cevait de la lumière. Arrêtons-nous , répondait la 
malheureuse épouse, arrêtons-nous... nous le ver'- 
rons peut-être... Et tous les deux laissèrent s'écouler 
la foule , et tous les deux, les yeux fixés sur la fenêtre 
de la prison , ne sentaient plus le froid de la neige. .. 
Rien ne paraissait, l'ombre du prisonnier ne se 
montrait seulement pas sur la voûte. Approchons** 
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DouSy dit Françoise, nos pas ne seront pas entendus : 
il 7 a tant de neige sur la terre I Quand ils furent 
rendus sous la fenêtre, appuyés contre le mur 
même de la prison, pour se faire reconnaître de 
Gilles, la princesse éleva sa douce voix, die dit 

deux fois : Stabat mater, stabat mater dolorosa 

et après ce peu de paroles chantées avec une dé- 
chirante expression, elle se tut, elle écouta, rien 

ne répondit, rien ne parut Âllons-nous->en, 

s'empressa de dire Humfroy, J'entends les pas des 
soldats dans l'escalier, c'est une ronde qu'ils vont 
faire , ils nous surprendraient , allons-nous-en. Il le 
faut, répondit en soupirant Françoise, demain je 
reviendrai. 

En effet, elle revint le lendemain, et bien des 
jours de suite, elle s'asseyait à la porte de la cha- 
pelle et regardait la prison... 

On était parvenu à cacher à tous les habitants de 
Dinan le départ du prince : ce fut le vénérable au- 
mônier qui sut enfin, par un prêtre de campagne, 
que Gilles de Bretagne était passé par son village 
pour être conduit au château de Moncontour. Il in- 
forma la princesse de ce nouveau changement. J'ai 
encore un peu de force, dit-elle, j'irai à Moncon- 
tour, j'irai plus loin, s'ils le mènent plus loin 

ma vie est attachée à lui, il faut bien que je le 
suive.... 

Vous avez raison, noble dame, répondait le pru- 
dent vieillard, quand la princesse parlait de se 
mettre en route , vous avez raison; mais avant de 
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partir, il faut être certain du lieu qu'habite au- 
jourd'hui notre auguste mailre : hier on répandait 
le bruit qu'il était à Honcontour, aujourd'hui un 
vieux domestique du chevalier de Lantivi ( hélas I 
qu'il ne retrouvera plus) m'a assuré que le prince 
était au château de Touffou ; d'autres disent que le 
duc de Bretagne, effrayé de l'esprit du peuple, 
n'ose pas laisser connaître le lieu où il retient sou 
frère captif, il craint qu'il ne soit délivré; on 
nomme votre château de la Hardouynaie comme 
sa nouvelle prison; dans cette incertitude, il faut 
attendre , vos pas ne doivent pas être perdus ; pen- 
sez, courageuse princesse, que vous avez d'autres 
devoirs que ceux d'épouse.. .. 

Ah I je le sais l s'écria Françoise avec un accent 
déchirant, j'en suis réduite à pleurer, à me désoler 
de ces nouveaux devoirs, ils m'empêchent de le 
suivre partout... Faut-il que cet enfant qui n'est 
pas né, me retienne loin de mon époux I loin de 
celui qu'il m'est ordonné d'aimer plus que tout sur 
la terre I... 

A ces paroles de désespoir , le saint vieillard ré- 
pondait par de pieuses exhortations. Humfroy par- 
courait le pays, cherchant à découvrir le lieu de la 
détention de son maître ; il parvint enfin à savoir, 
d'une manière positive, que le prince était au châ- 
teau de Touffou. Ce ne fut pas la seule chose qu'il 
apprit dans ses courses ; il rapporta aussi à la prin- 
cesse la certitude qu'Arthur de Richement , con- 
nétable de France , avait tenu parole, qu'il était allé 
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plaider près de Charles YII la cause de son neyeu ^ 
qu'il avait découvert au roi les odieuses trames our- 
dies contre Gilles, et que Charles, éclairé enfin sur 
rinjustice et la haine du duc de Bretagne envers 
son malheureux frère, lui envoyait Prégent de 
Coëtivi, seigneur de Retz, amiral de France, pour 
rengager à élargir son prisonnier... 

Qui t*a donné cette nouvelle? demanda vivement 
Françoise à Humfroy ; qui t'a donné cette nouvelle? 
ne viens pas m'apporter un instant de joie pour 
me rôter ensuite... Vite, vite, Humfroy, hâte-toi 
de me donner une assurance dont J'ai besoin. 

Alors le vieux serviteur raconta à sa maîtresse 
et à l'aumônier, que madame Catherine de Roban, 
après leur départ du Guildo, n'était point resiée 
inactive ; qu'elle était immédiatement partie pour 
aller rejoindre la cour de France , où son nom et 
son rang lui donnaient une place distinguée ; que 
là, elle avait facilement trouvé le moyen de par- 
ler au roi de l'innocence de l'époux de sa fille , et 
de l'indigne trahison de ceux qui étaient venus en 
amis demander l'hospitalité au Guildo. Elle avait 
peint avec de vives couleurs les dangers qu'elle- 
même avait courus dans la nuit de l'arrestation 
du prince , et lorsque le connétable de France , \ 

arrivant de Dinan , eut confirmé par son récit tout 
ce qu'elle venait de dire d'avance de la haine de 
François contre Gilles, le roi de France avait enfin 
ouvert les yeux, et chargé un des hommes dans 
lequel il mettait la plus grande confiance, l'amiral 
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Prégent de Coètivi, d'aller trouver le dnc de Bre- 
tagne, pour faire rendre la liberté à son malheu- 
reux neveu. 

Et dans ce moment, demanda encore la prin- 
cesse de Bretagne avec vivacité , où est le sire Pré- 
gent de Coëiivi? est-il auprès du duc François? le 
duc François parait-il disposé à céder aux volontés 
du roi de France? Gilles dans sa prison a-t-il un peu 
de cette espérance que tu viens de me donner, et 
qui m'a fait tant de bien? Parle vite, Humfroy, 
achève de porter le calme dans mon âme... 0ht 
respectable ministre de Dieu, vous m'aviez bien 
dit qu'il ne fallait jamais désespérer.. • 

L'abbé de Bouguien, s'il l'avait osé, aurait con« 
seillé maintenant à l'épouse du prince de Bre- 
tagne de ne pas se laisser aller ainsi à l'espérance. 
Hélas I c'est ainsi que nous sommes dans la vie : 
jamais de mesure dans nos sentiments; tantôt 
abattus dans la poussière , tantôt emportés sur les 
nuages! , 

Dans cet accès de bonheur et de joie, la prin- 
cesse prit le bras d'Humfroy , et lui dit : Viens avec 
moi, fidèle serviteur, viens remercier Dieu à la 
chapelle du château : l'autre soir tu pleurais avec 
moi, viens aujourd'hui dire une action de grâces; 
ton maître, mon époux, va nous être rendu! Oh! 
portons à la Vierge de Compassion , à la Vierge qui 
a eu pitié de nous, un cierge béni et un chaperon 
de roses... la nature n'en fait pas fleurir dans cette 
saison de neiges, mais l'art aujourd'hui les imite 
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si bien... elle ne rejettera pas cette offrande, car 
nous 7 joindrons de ferventes prières et des au- 
mônes aux pauvres nécessiteux. 

Le prêtre les accompagna à l'oratoire : il voyait 
avec peine , non la reconnaissance de la princesse 
envers Dieu et sa divine mère, car on doit toujours 
en avoir même dans le malheur, mais cette exal- 
tation de joie, cet espoir trop assuré que montrait 
Françoise. Avec Texpérience que lui avaient donnée 
les années, il avait appris que la haine ne se lasse 
pas ; il avait vu de près le duc de Bretagne, il avait 
étudié son caractère jaloux et envieux, et s'était 
persuadé qu'il ferait durer longtemps la captivité 
de son frère. 

Au moment où ils arrivèrent tous les trois à la 
chapelle du château de Dinan, une famille de gens 
de campagne venait d'y entrer : c'était un jeune 
couple avec les vieux parents , qui venaient mettre 
un enfant nouveau-né sous la protection de la Mère 
de l'Enfant Jésus. 

Le père et la mère de l'enfant se mirent d'abord 
à genoux devant l'image vénérée; les vieux pa- 
rents étaient à leurs côtés, et tenaient à la main 
des cierges qu'ils brûlaient en honneur de Marie. 
Quand le prêtre fut arrivé au pied de l'autel , le 
jeune couple tenant son flls, se leva, entra dans le 
sanctuaire et présenta à la Vierge mère le petit 
enfant qui souriait, et qui étendait ses bras pour 
jouer avec les chapelets d'argent qui ornaient la 
statue. 
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La princesse de Bretagne, témoin de cet heureux 
tableau y se prit à envier le bonheur de ces pauvres 
paysans, et s'approchant de son vénérable guide , 
elle lui dit : Mon père, je ne demande pas à Dieu 
d'autre bonheur que celui-ci, priez-le qu'il me 
raccorde. 




XXXYlll 



LE MESSAGER. 



François s'irritant de tous les scrupules , do 
toutes les lenteurs de la justice , renonça à la 
marche régulière d'une procédure, et partit pour 
Vannes , en chargeant Arthur de Hontauban de la 
garde du prisonnier de Moncontour. Tout pouvoir 
sur le noble captif fut ainsi remis aux mains de 
son plus cruel ennemi. 

A peine le duc de Bretagne était-il arriyé àVan- 
nés , que Prégent de Coètivi y vint , envoyé par le 
roi Charles VII : la mission dont il était chargé 
était de nature à ajouter au mécontentement du 
duc, il allait être obligé de lâcher sa proie.... il 
avait résisté aux prières de toute sa famille , aux 
instances du connétable, aux cris de son peuple, 
au cri du sang ; sa propre main avait repoussé son 
frère, il était resté sourd et insensible aux suppli- 
cations de sa belle-sœur embrassant ses genoux... 
et maintenant il allait être forcé de mettre en li- 
berté celui qu'il haïssait assez pour lui avoir fait 
rompre les liens de la nature, et lui avoir fait ou* 
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blier ce qu'il y a de plus sacré parmi les hommes... 
Cependant il ne fallait pas montrer ce méconten- 
tement; au contraire y il fallait presque feindre de 
la joie, car c'était un frère qui allait être délivré, 
et vis-à-vis de Charles VII, le duc n'avait jamais 
cessé d'afiTecter une grande tristesse d'être forcé, 
par raison d'état, de sévir contre le prince Gilles. 

L'amitié et l'alliance du roi de France étaient à 
ménager, les Anglais menaçaient encore la Breta- 
gne, et les troupes commandées par Ricbemont 
auraient immédiatement été retirées, si François 
avait refusé l'élargissement du noble prisonnier. 
Force était de céder, la prudence et l'intérêt firent 
taire quelques instants la jalousie et la haine. 

Le duc de Bretagne eut donc l'air d'accorder 
avec bonheur, à l'illustre envoyé du roi de France, 
la liberté du prince Gilles; il dit même, avec un 
perfide sourire, en donnant l'ordre d'expédier tout 
de suite un exprès à Arthur de Montauban : Je re- 
grette de ne pouvoir aller moi-même ouvrir les 
portes de la prison; comme frère de Gilles, j'ai 
longtemps souffert de mes devoirs de souverain , 
aujourd'hui je suis heureux de la liberté que je lui 
rends. Amiral de France, dites à mon oncle, votre 
royal maître, que j'ai eu hâte d'accéder à ses dé- 
sirs : l'ordre de la mise en liberté va être expédié 
ce jour même à Monconcour. ' 

Plaise au duc de Bretagne, je porterai moi- 
même au prince Gilles la nouvelle de son élargis- 
sement, répondit Prégent de Coetivi. 



380 ^^ FRATRICIDE 

J'y consens, repartit le duc de Bretagne , vous 
vous entendrez avec mon maréchal, Arthur de 
Hontauban. Pour que, dans son malheur, mon 
frère trouvât quelques adoucissements à sa capti- 
vité, pour que je fusse rassuré davantage, j'avais 
chargé Hontauban du soin de veiller sur le prison- 
nier; vous lui donnerez Vordre qui va vous être 
remis , les portes de la prison s'ouvriront et je pré- 
vois que le premier besoin de mon frère sera de 
venir se jeter dans mes bras... je l'attends ici. 

L'amiral de France attendit en effet peu de 
temps l'ordre qui venait de lui être promis : mais 
Pierre La Rose, qui depuis qu'il avait été envoyé 
par la princesse de Bretagne auprès du duc Fran- 
çois, avec une lettre datée du Guildo, était resté 
à la cour du duc , fut vu montant à cheval et de- 
vançant ainsi sur la route de Honcontour tout au- 
tre messager. ; 

Quand cet homme prenait un chemin , on pou- 
vait dire, il y aura tromperie et malheur au bout 
du voyage ! Aussi les amis du prince Gilles furent 
effrayés en le voyant partir. Messire Prégent de 
Coëtivi ne sut rien de son départ : il l'aurait su, 
qu'il n'en aurait pas eu plus de crainte; il ne le 
connaissait pas. 

Depuis qu'Arthur de Hontauban avait la garde 
du prince de Bretagne, il sentait plus que|amais 
le besoin de s'étourdir et de se distraire; Jean 
Hingant, Olivier de Héel étaient avec lui, le séjour 
de Hontcontour leur offrant peu de moyens de dis- 



ou OILLBS DE BRETAGNE. 381 

traction et de plaisir, ils avaient invité plusieurs 
chevaliers et seigneurs des environs à venir au 
château -y la partie la plus solitaire du vieux manoir 
était habitée par le prisonnier , mais n'était pas 
assez éloignée des antres appartements pour que 
le bruit des banquets, le chant des orgies ne par- 
vinssent jusqu'à la chambre qui servait de prison. .. 
Souvent les éclats de rire, les plaisanteries d'Oli- 
vier de Méel étaient entendues du prince qui , pen« 
dant la longueur des jours et la tristesse des nuits, 
restait seul avec ses souvenirs et ses inquiétudes... 
quelquefois même le nom de Françoise de Dinan 
lui semblait avoir été prononcé par ses barbares 
geôliers... alors, lui qui était devenu patient à force 
de malheur, sortait de cette résignation que son 
adversité lui avait faite, et au nom de son épouse 
bien-aimée, ainsi proféré au milieu des orgies, il 
entr.'dt en fureur , à travers les murs il menaçait 
ses lâches gardiens et ses cris d'indignation el- 
le bruit des chaînes qu'il agitait dans sa juste co- 
lère les faisaient rire de nouveau , car ils se sen- 
taient à l'abri de ses menaces. N'avez-vous pas vu 
des enfants chercher à irriter le lion à travers les 
barreaux de sa cage de fer? quand le noble ani- 
mal trop tourmenté par eux se lève, secoue sa 
crinière et rugit , leur joie est au comble , car ils 
n'ont rien à redouter de sa fureur. Il en était ainsi 
de ces hommes avilis, qui s'étaient appelés les 
amis de Gilles de Bretagne, et qui depuis étaient 
devenus ses geôliers. 

24 
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Arthur de Montauban n'avait pu encore se ré- 
soudre à Yoir celui qu'il était chargé de garder 

comment en effet auraitril pu supporter un seul de 
ses r^ards? Le prince au contraire cherchait a 
l'apercevoir, car il sentait qu'un simple coup d'œil 
de lui serait ressenti par Arthur comme un trait 
perçant. Hais le maréchal de Bretagne fuyait toute 
occasion de rencontrer la vue du prisonnier ; quand 
pour faire distraction à ses remords il voulait s'a- 
muser y il fallait qu'il ne pût pas voir la tour où 
était sa victime... Tout le malheur n'est donc pas 
pour celui qui souffre? non, Dieu ne l'a pas voulu, 
celui qui fait souffrir a aussi ses iourments. 

Un soir, les ennemis de Gilles étaient réunis au- 
tour d'une table chargée d!épîce$ et de vins ; leur 
fausse gaité éclatait au dehors, et le prisonnier 
pouvait distinguer les refrains de leurs chants ba- 
chiques. Leurs plaisirs s'étaient prolongés fort 
avant dans la nuit , tout bruit avait cessé au de- 
hors, et déjà les éclats de leurs bruyants plaisirs 
commençaient à s'affaiblir , quand on entendit les 
pas d'un cheval sur le pont , et une voix qui criait : 
De par le duc de Bretagne, ouvrez la porte du châ- 
teau au messager qu'il envoie. Le son du cor avait 
précédé cette voix, le son du cor lui répondit du 
haut de la tourelle; bientôt les portes crièrent sur 
leurs gonds rouilles , l'étranger fut introduit dans 
rintériuur des cours et conduit à la chambre où le 
maréchal était encore à table avec Jean Hingant 
et Olivier de Méel. 
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U ne nous manquait que lui , c'est Dieu qui nous 
renvoie , s'écria Arthur de Montauban. 

-— Ah! pour parler plus juste y noble maréchal , 
ajouta de Héel , dites donc le diable , regardez donc 
li Pierre La Rose n'a pas l'air de sortir de l'enfer? 
ceux que Dieu euToie sont des anges , lui a l'air 
d'un Trai démon. 

Comme pour rendre la comparaison d'Olivier de 
Héel plus frappante et plus juste , le messager se 
mit a sourire de cette plaisanterie ; ce sourire était 
affreux à voir, c'était celui de Satan. 

Le maréchal fit signe à Jean Hingant de donner 
un siège à Pierre La Rose ; il lui fit aussi verser 
du vin y en lui disant : Bois j repose-toi un instant, 
et redis-nous le but de ta mission. 

— Oh! très-illustre maréchal, je ne prendrai 
pas le moment de repos que vous m'offrez... je ne 
veux pas vous voler un instant du plaisir que j'ai 
avons donner; messire Prégent de C!oëtivi, sei* 
gneur de Retz , maréchal de France , ami du roi 
Charles YII 

— Achève donc , s'écria avec impatience Arthur 
de^Montauban. 

— Eh bien ! messire Prégent de Coëtivi me suit 
de près , demain il sera ici. 

— Qu'y vient-il faire? demande Arthur avec une 
inquiétude marquée. 

— Délivrer messire Gilles de Bretagne. .. 

— ciel 1 et par ordre de qui? 

— Le roi de France a demandé... 
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— Gilles n'est pas prisonnier du roi de France , 
]e duc François a seul la justice de ses États... 

— Le duc François a signé la mise en liberté de 
son frère , Coëtivi en est porteur... 

— Il ne lui manque plus que dé signer aussi 
Tordre de nous arrêter... Voilà ce que c'est que de 
seryir les vengeances des autres... nous serons sa- 
crifiés 

— Je vous l'ai répété souvent , maréchal , dit 
Hinganty et alors vous me répondiez que vous ne 
serviez la vengeance de personne , que c'était votre 
propre cause... 

— Tais-toi y lâche , tes scrupules n'étaient que 
des frayeurs y quand je te montrais de l'argent tu 
n'avais plus de remords. 

— Non, non, il n'en avait plus, ils ne lui ve- 
naient que lorsque l'ombre du danger paraissait, 
dit Olivier de Méel, le maître trésorier n'a de con- 
science que dans l'adversité, aussi pour son salut 
je lui en souhaite un peu. 

— Jean Hingant allait répliquer, Pierre La Rose 
se hâta de dire en baissant la voix : Ce n'est pas 
le moment, ce me semble, de se reprocher ses 
frayeurs et ses craintes , le passé n'est plus à nous, 
tâchons de faire en sorte que l'avenir ne nous soit 
pas funeste : il ne faut pas s'aveugler, si Gilles 
de Bretagne recouvre la liberté, nous avons trop 
servi ou la vengeance et la haine du duc François, 
ou notre propre vengeance et notre propre haine 
envers celui que l'on veut délivrer, pour que nous 
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soyons en sûreté s'il sort de sa prison Il faut 

donc qu'il n'en sorte que pour... Il s arrêta effrayé 
de mettre toute sa oensée au jour 

— n a raison, murmura tout bas Olivier de 
Héely en jouant avec un des couteaux qui se trou* 
valent sur la table où il était appuyé ; il a raison , 
il ne faut pas qu'il soit délivré. 

— Mais comment l'empêcher? demanda Hingant 
dont le visage était déjà tout décomposé par la 
frayeur. 

— Il y a plus d'un moyen , répondit le maréchal 
qui venait de réfléchir profondément , mais il faut 
que Pierre La Rose nous prête son secours. 

— Je vous entends, repartit le scribe, mon 
propre intérêt vous assure de mon zèle , il n'y a 
pas un instant à perdre, et me voilà tout prêt. 

— C'est bien, nous ne nous coucherons pas cette 
nuit, dit Arthur de Hontauban, nous comptions 
veiller pour nos plaisirs, nous veillerons pour 
notre sûreté : Pierre La Rose , quand crois*tu que 
Prégenl de Coëtivi arrive? 

— Demain de bonne heure, répliqua La Rose. 

— Réfléchissons... il faut qu'à son arrivée ici il 
trouve quelque obstacle à la mise en liberté... Si je 
m'absenlais... mais non. cela ne suffirait pas... cela 
ne seraitqu'un jour de retard... il faut que les grands 
coups soient portés plus haut, il faut que le duc 
François lui-même soit arrêté dans cet accès de 
clémence, qui lui vient tout à coup et si mal à 
propos; je vous réponds que cet ordre ne part pas 
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de son cœur. Je hais le prince Gilles... mais lui le 
déteste autant que moi, il n'a pardonné à son frère 
que du bout des lèvres , c'est la peur de perdre son 
allié le roi de France , qui lui a fait signer l'ordre 
de l'élargissement... il fout qu'il le rétracte.... 

— Mais comment y parvenir? dit Pierre La Rose. 

— Es-tu donc si novice , répliqua le maréchal, 
que tu sois réduit à me foire une telle question t.... 
c'est celle d'un écolier, et tu es passé msutre... n'as- 
tu pas un talent merveilleux , une facilité unique 
à imiter toutes les écritures? i contrefoire toutes 
les mains? 

— n est vrai que je suis parvenu au point qu'il 
est impossible de reconnaître ma main d'avec celles 
des plus puissants rois ; mais à quoi cela peut-- il me 
servir dans cette circonstance?... 

— Ne sais-tu pas d'une manière toute particu- 
lière le style , la formule et la manière d'écrire de 
Henri roi d'Angleterre? 

— Je commence à vous comprendre y très-redouté 
seigneur, il faudrait donc...? 

— Écrire au duc de Bretagne une lettre haute, 
impérieuse, insultante même; il fondrait qu'il me- 
naçât François de toute sa colère, si à l'instant 
même son jeune ami, Bon connétable Gilles n'était 
mis en liberté ; ce ne serait point assez de ne bles- 
ser que la fierté du duc de Bretagne, il faudrait 
aussi insulter au roi de France... Tu sais que d'or- 
dinaire le style de la cour d'Angleterre est orgueil- 
leux et hautain, il serait bien d'ajouter encore a 
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cet orgueil... Enfin, c'est notre dernière tentative, 
il faut 7 mettre toute ta perfidie , toute ton adresse , 
tu es compromis avec nous, il &ut que notre salut 
fasse le tien. 

— Celui qui m'envoie ne veut pas plus que vous, 
très-redouté seigneur, que le prisonnier soit mis 
en liberté : quand il m'a chargé d'arriver près de 
vous, il m'a dit : Tu informeras le maréchal de la 
position dans laquelle je me trouve. Pour se défen- 
dre des Anglais, la Bretagne a besoin du secours 
de la France, il faut donc ne pas mécontenter son 
roi ;> mais d'un autre c6té on a été bien loin avec 
ceiui qui a été accusé de les avoir fait venir. À-t-on 
éié jusqu'à ce point pour reculer tout à coup? Moi , 
a ajouté le duc François, j'ai dû montrer un grand 
empressement à accéder aux désirs de mon royal 
oncle Charles Vil; mais Montauban peut et doit 
trouver quelque lenteur, quelques obstacles à la 
remise immédiate du prisonnier. 

— Des lenteurs! des lenteurs! voilà toute sa po- 
litique. C'est celle des hommes faibles , n'osant rien 
faire par eux-mêmes, ils s'en rapportent au temps ; 
moi, je brusquerai tout. Pierre La Rose, suis-moi, * 
nous allons nous renfermer tous les deux , et si ma 
pensée réussit , mieux aurait valu pour l'époux de 
Françoise de Dinan que le roi de France ne se fût 
jamais intéressé à lui. 

Après ces paroles , le maréchal et le secrétaire 
se levèrent de table , et allèrent se renfermer dans 
une profonde solitude, pour n'être pas troublés 
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dans leur œuvre infernale. Là, ils écrivirent la 
lettre suivante. 

A très-haut et très-excellent prince, notre très^ker 
et très-amé cousin le duc de Bretagne. 

€ Très-haut et très-excellent prince, notre très- 
cher et très-amé cousin , depuis un bien long temps 
nous vous avons fait connaître nos désirs, et jusqu'à 
ce jour, vous avez laissé nos démarches sans l'effet 
que nous étions en droit d'en attendre. Notre très- 
cher et très-amé cousin, votre frère Gilles, prince 
de Bretagne, né du même père et de la même 
mère que vous , est toujours injustement renfermé 
dans une étroite et dure captivité; le blâme, qui 
en retombe sur vous, est grand aux yeux de Dieu 
et aux yeux de tous les princes de la chrétienté ; 
mais moi j'ai droit plus qu'aucun autre d'élever la 
voix, et je vous fais sonunation pour que notre 
très-cher et très-amé cousin Gilles de Bretagne, 
notre vaillant et honoré connétable et chevalier de 
notre ordre royal de la Jarretière, soit soudaine- 
ment élargi et mis en pleine liberté. A défaut de 
ce faire de votre part, j'enverrai puissance pour le 
quérir, et telle puissance que ni vous ni le roi de 
France ne pourrez résister, et qu'il vous faudra en 
venir à ma volonté qui est justice. 

<K Cette lettre n'étant à autre fin , je prie Dieu , 
notre très-cher et très-amé cousin, qu'il vous ait en 
$a sainte et digne garde. 

« Signé, Henri, b 
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« Escrit à notre palais de Westmiaster-Iez-Lon« 
dres.» 



A cette œuvre de mensonge et d'iniquité il ne 
manqua rien; la signature du roi d'Angleterre fut 
imitée avec une merveilleuse perfection ^ et comme 
le dit un vieil historien du temps, et y estait le seing 
contrefait, et le scel de ce roi si proprement, qu'on 
n'y eût sceu rien reprendre, ni desconnoistre. 

Sans perdre un seul instant , Olivier de Héel fut 
appelé; après une rapide communication , il eut 
ordre de partir avec un messager, pour veiller à ce 
que la lettre qui venait d'être écrite y fût prompte- 
ment remise au duc François ; mais lui ne devait 
pas paraître y et il aurait soin de faire arriver le 
porteur de la dépêche par une autre route. que 
celle du Guildo. 

Allons y dit Olivier de Héel en montant à cheval y 
allons 7 s'il échappe à celle-ci , il faut que son bon 
ange soit un fameux gardien; et il s'éloigna avec 
le messager qu'il devait surveiller. Le bruit des 
pas de leurs chevaux se fit entendre pendant quel- 
ques instants, et puis tout rentra dans le silence 
et dans les ténèbres ; car la nuit n'était pas encore 
achevée. 

Le lendemain Arthur de Hontauban se hâta aussi 
de s'éloigner du château de Moncontour, pour qu'à 
son arrivée messire Prégent de Coëtivi ne l'y trou- 
vât pas, et fût obligé de l'attendre pour mettre 
Tordre du duc de Bretagne à exécution. En partant, 
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le maréchal confia la garde du prisonnier à Jean Hin- 
gant , avec l'ordre exprès de ne laisser qui que ce fût 
communiquer avec lui y et sur la responsabilité de 
sa tète de ne prendre aucune mesure relative au 
prince Gilles , sans en avoir préalablement référé à 
lui, maréchal de Bretagne, qui ne tarderait pas à 
revenir. 

Ainsi, tout était prévu, tout avait été calculé 
pour donner le temps à la dépêche mensongère 
d'arriver à Vannes , avant que l'ordre de mise en 
liberté pût être exécuté. Le génie du mal est ha- 
bile, il marche plus vite, et voit de plus loin que 
celui du bien ; heureusement pour la vertu son 
règne sera passager, sans cela elle serait trop à 
plaindre. 



XXIX 



LE CONVOI. 



Sans le moindre retard, au milieu de la nuit, le 
perfide La Rose était parti avec les instructions 
qu'il devait remettre à Arthur de Montauban. 
Pour aller faire' le mal, il n'avait point attendu 
le retour du jour, tandis que l'amiral de Coëtivi, 
lui, chargé d'un message de liberté et de joie, fut 
retenu à Vannes par toutes les lenteurs de l'éti- 
quette et tous les préparatifs d'un départ officiel. 

Il en est toujours ainsi dans la vie , le crime a 
des ailes, et la vertu ne marche sur cette terre 
qu'avec des entraves. L'illustre envoyé du roi de 
France fut admis , avec tous les homieurs de son 
rang^ au lever du duc de Bretagne; ce fut seule- 
ment alors qu'il obtint de ses mains Tordre de l'é- 
largissement du prince Gilles. En le recevant, le 
sire de Coëtivi s'inclina et dit : La joie du captif 
délivré aura peine à surpasser le bonheur de celui 
qui délivre, très-redouté seigneur, votre clémence 
a déjà sa récompense. Elle se voit dans vos au- 
gustes traits; ahl béni soit le Jour où mon royal 
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maigre m'a député vers tous pour cette œuvre de 
paix et de réconciliation ! 

En effet, dans cet instant, le regard du duc de 
Bretagne avait perdu son expression habituellement 
sombre et sévère , et en disant : Partez , hâtez-vous 
d'aller porter la liberté à mon frère, sa voix avait 
été sensiblement émue... Isolé de ses perfides con- 
seillers f il était revenu à la nature ; il n'entendait 
plus leurs trompeuses paroles, il ne pensait plus 
au départ de Pierre La Rose, et ne songeait qu'aux 
bénédictions de Gilles , de Françoise , du conné- 
table, de Pierre de Guingamp et de toute sa famille. 
Âhl que de princes qui ont laissé une mémoire 
noircie, eussent passé purs à la postérité, s'ils n'a- 
vaient pas trouvé dans leiu^ vils flatteurs, une si 
grande promptitude à servir leurs passions 1 

Le duc de Bretagne, après avoir remis au sire 
de Coëtivi l'acte de grâce et de justice, se hâta d'al- 
ler trouver Isabelle d'Ecosse, sa tranquille et froide 
compagne , pour lui annoncer cet acte de clémence. 
Quand il entra chez elle, elle était occupée de ses 
deux petites filles , Marguerite et Marie , et leur ap- 
prenait déjà à tenir quenouille et fuseau ; il lui dit 
en entrant : Madame, vous m'avez une fois de- 
mandé que je misse mon frère Gilles en liberté. 

— Oui , très-redouté seigneur, répondit Isabelle 
en se levant, oui, je vous l'ai demandé ; vous m'a- 
vez dit alors de ne jamais vous en reparler, oncques 
ne l'ai fait depuis... 

<*- £b bien ! repartit François, aujourd'hui votre 
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souhait est accompli ; je viens de remettre au sire 
de Coëtivi un ordre pour son élargissement. 

— Béni soit Dieu I dit Isabelle, et elle fit un signe 
à ses petites filles, qui coururent embrasser leur 
père... François en se penchant pour recevoir leurs 
caresses, sentit tomber une larme de ses yeux... 

Plaise à monseigneur, ajouta Isabelle, que j'en- 
voie à notre belle-sœur, Françoise de Bretagne, 
un exprès pour lui apprendre la liberté de son 
époux. 

Oui, oui, dit le duc en sortant^ que cette nou- 
velle aille tout de suite à elle et à notre oncle Ar- 
thur de Richemont ; ils m'en ont assez voulu de ma 
justice, qu'ils sachent aujourd'hui ma clémence, 
qu'ils rétractent aujourd'hui leurs malédictions. 

Isabelle pour cette fois mit un peu d'empresse- 
ment dans sa démarche. Elle se hâta d'aller faire 
faire une lettre pour sa belle-sœur qu'elle plaignait 
depuis longtemps, mais qu'elle plaignait sans rien 
dire , car elle aurait craint d'offenser son époux en 
témoignant trop d'intérêt à la femme du prisonnier. 

Une seule fois, comme on vient de le voir, elle 
avait osé élever la voix en faveur de Gilles ; Fran- 
çois lui avait imposé silence sur ce sujet ; et depuis 
elle avait scrupuleusement obéi ; elle pensait que 
sa première vertu devait être la soumission, et 
pour rester fidèle à ce principe, souvent elle parais- 
sait froide... Françoise l'avait trouvée telle, quand 
elle l'avait implorée en faveur de Gilles; mais à 
présent qu'elle avait la permission d'en croire son 
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bon cœur, Isabelle était empressée de faire connaître 
à sa sœur la fin de ses soucis et de ses larmes. 

Hélas I Françoise y déjà trop livrée à Tespérance 
par tout ce que lui avail appris Humfroy, faillit 
mourir de joie en recevant cet exprès ; son cœur, 
si longtemps comprimé sous le poids de la douleur, 
battit avec des mouvements violents et déréglés 
quand le cbagrin ne pesa plus sur lui. — J'ai sup- 
porté les tourments de Finquiétude, disait*elle à 
Humfroy, est-ce que je ne pourrai soutenir les dé- 
lices du bonheur? Obi Dieu de miséricorde, tu as 
eu pitié de mes maux ; encore quelques jours et je 
le reverrai. Vieux compagnon de mon malheur, 

demain nous partirons pour Moncontour Si je 

pouvais être la première qu'il vît en sortant de pri- 
son , il me semble qu'il en aimerait encore mieux 
la liberté?.. Je sens que j'aurai encore assez de 
force pour aller jusque là. -^ 

L'abbé de Bouguien , devant lequel elle parlait 
ainsi, cherchait en vain à la retenir à Dinan; 
Humfroy, malgré son respectueux silence, trou- 
vait axtSèi le moyen de faire entendre qu'il pensait 
qu'il était imprudent d'entreprendre un voyage 
pendant une grossesse si avancée Hais Fran- 
çoise résista à tout, et le lendemain une litière J 
ayant été préparée, elle partit de Dinan avec le ' 
pieux aumônier et le fidèle serviteur. Peut-être ces 
deux anciens amis de Gilles eussent-ils été plus 
éloquents pour dissuader la princesse d'aller voir | 
délivrer son époux mais eux-mêmes avaient 
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au fond du cœur un grand désir de revoir celui qui 
avait été si longtemps captif : quand on ne s'op- 
pose à une chose que par raison, quand , en faveur 
de cette raison , on combat ses propres sentiments, 
on est rarement entraînant et persuasif. 

Malgré tout l'empressement de la jeune épouse , 
elle n'arriva à Moncontour qu'après le sire de 
Coêtivi ; il n'avait pu remettre encore l'ordre dont 
il était porteur au maréchal de Bretagne y qui avait 
eu soin de s'absenter pour donner le temps à la 
lettre écrite par lui et par Pierre La Rose de par- 
venir au duc François. 

L'amiral de France s'irritait de ce retard , Fran- 
çoise s'en désolait aussi... Enfin, Arthur de Hon- 
fauban au bout de quelques jours revint ; malgré 
son bonheur, la princesse ne pouvait s'empêcher 
de regretter que ce fût le maréchal qui dût ouvrir 
les portes de la prison... elle se disait : De lui je 
n'attends rien d'heureux... Hélas! elle ne se trom- 
pait pas. 

Lorsque l'amiral de Coëtivi se présenta devant 
Arthur, avec l'ordre de l'élargissement du prince 
Gilles, signé du duc de Bretagne, le maréchal, 
avec une feinte douleur, lui montra un nouvel ordre 
qu'il venait de recevoir, et qui resserrait plus que 
jamais les liens du prisonnier... 

On ne se joue pas ainsi d'un envoyé du roi de 
France ! s'écria Coëtivi avec fierté. 

On ne menace pas impunément un duc de Bre- 
tagne 1 dît Arthur sur le même ton ; prenez-vous- 
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en au zèle maladroit de Henri d'Angleterre: le 
prince Gilles allait être rendu à la liberté ^ tous 
en aviez Tordre y toute dissension de famille allait 
cesser... Mais Henri, coût à coup, menace le petit- 
fils de Jean-le-Conquérant ; il lui ordonne , comme 
à un humble vassal, d'élargir à l'instant son conné' 
table, Gilles de Bretagne, chevalier de son ordre de 
la Jarretière; eh bien! qu'il vienne le délivrer... 
Il dit qu'il amènera une telle puissance, que ni la 

France, ni la Bretagne ne pourront résister 

Mon maître est résolu à attendre l'effet de ces in- 
solentes menaces, le roi sentira comme lui l'in- 
sulte qui est faite à tous les deux ; moi , je ne vous 
cache pas ma pensée, illustre amiral, hier il y 
avait justice à mettre le prince Gilles en Uberté, 
aujourd'hui il y aurait lâcheté... hier je m'en suis 
réjoui, aujourd'hui je serais humilié de voir un roi 
d'Angleterre dicter ainsi la loi à mon pays... 

L'amiral de France , tout en regrettant de voir 
sa mission finir ainsi sans résultat heureux, ne 
pouvait s'empêcher de penser qu'il était mieux 
d'attendre, et que les choses les plus justes ne 
doivent «pas être faites, quand elles son insolem- 
ment commandées. 

Ces raisons pouvaient paraître suffisantes à un 
homme d'État, à un loyal et brave chevalier; 
mais Françoise était plus difficile à tromper... La 
princesse devina tout de suite d'où partaient ces 
nouveaux obstacles à la liberté de son époux... La 
haine qu'ils lui portent, s'écria- t-elle, ne pourrez 
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donc jamais être vaincue 1 La voix du roi de France 
ne sera pas plus entendue que la mienne ; Tintérêt 
de la Bretagne ne sera pas plus écouté que le cri 
de la naturel.!. Hélas! c'en est fait!... J'ai eu un 
moment d'espoir... il a été court; il a été, dans 
mes longues douleurs , comme un de ces instants 
de calme que l'on voit quelquefois aux malades 
peu d'heures avant leur mort. 

En parlant ainsi, Françoise prédisait sa desti- 
née... Elle ne devait plus avoir d'espérance, tout 
allait finir pour elle ici-bas. Le roseau avait plié 
pendant l'orage , il avait été couché jusqu'à terre 
par les vents déchaînés , mais il s'était relevé après 
la tempête... Voici venir le jour où il sera déraciné 
et emporté par le torrent... par ce torrent qui en- 
traîne dans ses ondes et le chêne qui a résisté aux 
siècles, et la fleur qui s'est épanouie le matin. 

L'épouse de Gilles de Bretagne avait épuisé tou- 
tes les peines, elle n'avait plus qu'à mourir; pâle 
et agitée de tremblements convulsifs , elle prit le 
bras de l'abbé de Bouguien. Allons, dit-elle, avec 
quelque chose de bref et de vif dans la parole, allons 
essayer encore une fois d'aller jusqu'à lui, prêtez- 
moi votre appui, je pourrai me traîner jusqu'à la 
porte de la prison, et si on ne veut pas me l'ou- 
vrir, je m'y coucherai pour mourir! Allons, mon 
père, hâtons-nous. 

Le prêtre, effrayé. du changement des traits de 
la princesse , s'approcha d'elle avec Humfroy ; une 
de ses femmes accourut aussi pour la soutenir; 

25 
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elle voulut se lever, mais des douleurs yîolentes la 
firent retomber sur sa chaise ; déjà toute la pâleur 
de la mort s'était étendue sur cette jeune épouse , 
sur cette jeune mère , qui ne devait pas voir sou- 
sire son enfant... Le poids de ses maux avait été 
i£Oi^ lourd y elle allait succomber... Le prêtre à ses 
côtés lui disait : 

Ha fille, votre journée a été courte dans le champ 
de la vie, mais elle a été pleine de travail ; vous 
n'avez pu achever le sillon commencé, mais ce 
n'est pas faute de courage ; ayez confiance dans le 
Seigneur, il a vu votre zèle, il vous récompensera; 
ma fille, ayez bon espoir, vous avez encore un 
devoir à remplir... Françoise serra la main da 
saint vieillard et lui fit un signe de la tête, mais 
elle ne parla pas ; elle n'était plus pâle , des pla- 
ques d'un rouge foncé se voyaient sur ses joues ; le 
prêtre alla chercher le Dieu qui donne la force de 
mourir ; pendant ce temps , des femmes la portè- 
rent sur un lit... Humfroy ne sortait de la chambre 
de la malade que pour aller regarder la prison... 
Âh I se disait-il , si mon seigneur et maître pouvait 
seulement venir un instant auprès d'elle, cet 
instant lui rendrait la vie. Plein de cette pensée, il 
court offrir de l'or au geôlier, il court se prosterner 
aux pieds de Montauban , il lui apprend que la fille 
des comtes de Dinan est mourante, dans une pau- 
vre hôtellerie de la ville, non loin de la prison. 
A cette nouvelle , Arthur s'écrie : Quoi 1 Françoise 
est mourante et l'on ne m'avait pas averti I mal-- 
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beureux TieiUard, hate^toi de me conduire près 
d'elle. 

— Ah! Irès-redouté maréchal, répondit Hum- 
firoy, ce n'est pas vous qui lui rendrez la vie, la 
Yue seule du prince son époux... 

— La vue seule du prince son époux î répé^ 
Arthur avec une effroyable expression de fureur; 
la vue seule du prince I j'en jure par ma damnation 
éternelle, cette vue, elle ne l'aura jamais... 

Humfroy, effrayé de ces transports du maréchal , 
hésitait à obéir. Le maréchal lui ordonna de nou- 
veau de le conduire vers Françoise. Cest là, dit le 
vieux servileur, dans cette pauvre maison, qu'est 
gisante sur un grabat, la fille des comtes de Dinan, 
la princesse de Bretagne , ma très-illustre et très- 
aimée maîtresse. 

Arthur voulut entrer, l'abbé de Bouguien éten- 
dant les bras en travers de la porte lui demanda : 
Maréchal, où allez-vous? 

— Voir la princesse de Bretagne, qu'on m'a dit 
être ici, souffrante et en danger de mort. 

— Elle n'y est plus. 

— Où est-elle? 

— Au ciel, avec un jeune ange qu'elle vient d'y 
porter... 

— Prêtre, tu me trompes; laisse-moi passer, je 
veux la voir 1 

— Si elle vivait encore, je m'y opposerais-, mais 
ses yeux sont fermés pour toujours aux choses de 
la terre... Allez, approchez de son lit, elle ne verra 
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plus ses bourreaux.... en mourant elle leur a par- 
donné, elle a prononcé yotre nom.... 

Le maréchal entra, Taumônier ne Tayait pas 
trompé 'j à la lueur de deux cierges qui brûlaient 
près du lity il vit son beau visage déjà pâle comme 
de TiToire, ses bras croisés sur son sein y re- 
tenaient enyeloppé de langes un petit enfant nou- 
yeau-né. j 

Immobile, les yeux fixes, Montauban contem- 
plait son ouyrage : C'est moi qui Tai tuée^ se répé- 
tait-il... Voilà le lit de parade de celle qui s'as- 1 
seyait près du trône , le yoilà entouré de toute la 
solitude de la pauvreté. A tous leurs maux, j'avais i 
donc aussi joint la misère.... allons, j'ai bien tenu ^ 
le serment de haine que j'avais fait... Mais non, il ; 
me reste encore une victime, Gilles n'a perdu que i 
la liberté, la vie lui reste... eh bien! par le sang de 
Dieu, je le jure, je le laisserai vivre, cette morte 
me prie pour lui, me demande d'abjurer ma 
haine... 

Puis mettant un genou en terre près du lit, il 
ajouta : Ohl Françoise, écoute-moi, pardonne-moi, 
tu es maintenant au ciel , implore pour moi miséri- 
corde et pardon... Après cette prière, le maréchal 
sortit de la chambre funèbre. Ni Hingant , ni Olivier 
de Méel, ni aucun de ses otQciers , ne purent parvenir 
jusqu'à lui ; Prégent de Coëtivi même, au moment 
de partir pour retourner à la cour de France , ne le 
vit pas. Personne dans le château ne sut à quoi il 
avait employé sa journée; seulement vers le sou*, il 

-4 
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donna une lettre à un de ses pages; elle était adressée 
au duc François. Le page monta à cheval ^ sortit du 
château , mais on raconta bientôt qu'il avait été 
arrêté sur la route ; d'autres ajoutaient que la lettre 
dont il était porteur lui avait été arrachée et re- 
mise à Olivier de Héel. ^ 

Malgré les gardes qui veillent à Tentour, malgré 
les hauts murs qui la défendent , il n'y a point de 
prison si bien gardée , où les bruits du dehors ne 
parviennent à la longue. Gilles avait appris par les 
propos des soldats , qu'un haut et puissant seigneur 
de la cour de France avait été envoyé par le roi 
Charles VU, au duc de Bretagne ^ pour obtenir sa 
liberté, et que François n'avait pas rejeté cette de- 
mande; quelques prévenances, des égards plus mar- 
qués de la part de ses geôliers, lui prouvèrent que 
cette nouvelle pouvait être vraie...Il livra doncaussi 
son cœur à l'espérance... Il s'attendait à chaque in- 
stant à voir Humfroy, c'était toujours son messa- 
ger de bonheur... Bientôt, sans doute, il arriverait 
et lui apprendrait que la princesse était déjà à 
Moncontour, qu'elle y était venue poui voir tom- 
ber ses chaînes et hâter le moment de sa liberté. 

Cette pensée avait soudainement changé l'aspect 
de sa prison : depuis qu'il espérait , elle ne lui 
paraissait plus ni si sombre , ni si étroite. Une pen- 
sée d'espoir est pour le malheureux comme un 
rayon de soleil : elle dore tout de son reflet. 

Humfroy n'arrivait pas... il ne se pressait que 
lprsc[u'il avait de la Joie à apporter. Gilles se sou- 
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venait de ce qu'il lui avait dit dans la Tour-le-Bat, 
à Rennes. Il se répétait ces paroles de sa bien- 
aimée Françoise : Chaque matin, quand TÂngelus 
sonnera y je penserai à Gilles, et si je suis rapprochée 
de sa prison, je chercherai alors à le voir. Ainsi, à 
/'Angélus du matin, à celui de midi, et encore à 
celui du coucher du soleil, qu'il vienne à la fenêtre 
de sa chambre, il aura chance à me voir. 

Obi tempêtes du ciel, maintenant déchainez- 
vous 1 que la bruyante voix des orages s'élève^ que 
les vents rugissent dans les bois , qu'il n'y ait plus 
de calme, plus de silence autour de la prison, 
pour que l'époux de Françoise n'entende pas la clo- 
che qui annonce la prière du matin et du soir... 
Mais non, tout se tait, la nuit va fink*, Gilles n'a 
pu trouver le sommeil , une vive espérance l'éloi- 
gné presque autant que le chagrin ; dans sa longue 
insomnie, il s est souvent souvenu de ces autres 
paroles de la princesse : Gilles, écoute bien dans le 
silence des nuitSy si tu entends chanter thymne de 
Noël , ce sera un fils qui te sera né. 

Au milieu des ténèbres, et bien loin dans les 
campagnes, il a cru entendre une voix s'élever... 
il a prêté l'oreille... Hélas! ce n'était qu'un labou- 
reur chantant la monotone chanson du pays en 
conduisant ses bœufs... Cette fois-ci il ne s'est pas 
trompé, la cloche a retenti : c'est l' Angélus ; déjà il 
est à la fenêtre grillée, le soleil est encore caché 
dans les nuages ; mais une douce lumière s'échappe 
de l'orient et le précède : c'est comme la grâce 
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ayant la majesté. Les frimas de Thiver ont disparu, 
les feuilles du printemps ne «ont point encore tout 
à fait ouvertes 5 mais les haies des champs ont 
déjà repris une teinte verdâtre -, sur la pente des 
fossés la hâtive primevère étale ses bouquets jau- 
nes y et la violette y cachant sa fleur , répand ses 
parfums. Les dseaux se réjouissant du retour de 
la belle saison , secouent leurs ailes humides , et 
chantent leur hymne du matin. Voilà ce qui frappe 
la vue du prisonnier ; mais . à tout ce qu'il voit 
Françoise manque encore. Elle va venir, se répète 
Gilles. 

Elle ne vint pas à TAngelus du milieu du jour, et 
quand la cloche annonça pour la troisième fois la 
salutation angéiique, au milieu des ombres nais- 
santes du soir, répoux de Françoise, appuyé sur les 
barreaux de fer de sa fenêtre, cherchait à décou- 
vrir celle qu'il attendait encore plus que sa liberté. 

Le château de Moncontour était, comme toutes 
les nobles demeures d'alors, placé un peu en 
dehors de la petite ville qu'il protégeait et com- 
mandait à la fois. Un vallon creux et étroit formait 
entre le château et la ville, comme une douve pro- 
fonde y sur le même coteau que le manoir gothique, 
s'élevait une vieille église seigneuriale, dédiée à 
Notre-Dame-des-Anges, un bois de châtaigniers 
l'entourait, et sous son ombre noire, on apercevait 
çà et là quelques pierres blanches et des croix au 
milieu des hautes herbes : c'était le cimetière. Les 
regards impatients du prince se portaient tour i 
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tour sur tous les points du paysage qui s'étendait 
devant lui. La cloche continuait à sonner, mais ses 
sons étaient devenus lents et lugubres Elle tin- 
tait une agonie ou des funérailles... Au-dessus des 
arbustes du vallon , Gilles a vu briller une croix 
d'argent. Il a distingué deux prêtres qui la suivent. 
Leurs voix s'élèvent par moments , et chantent un 
verset de l'office des morts ^ et puis ils font une 
pause, et Ton n'entend plus que les pas de ceux 
qui suivent le convoi ; leur marche est ainsi entre- 
coupée de chants et de silences. Et ces élans de la 
prière ressemblent aux soupirs de la douleur. 

Le prince de Bretagne, qui dans le cours de sa 
vie a souvent ressenti de tristes pressentiments, 
et rêvé au malheur, n'est point averti, par la 
scène lugubre qui passe sous ses yeux, que le 
malheur est tout près de lui ; dans son cœur il ne 
sent de la pitié que pour ceux qui viennent de voir 
mourir un être chéri. Des larmes de compassion 
sont venues mouiller ses yeux... Ah! malheureux 
époux de Françoise, garde, garde ta pitié pour 
toi-même, ne pleure que sur toil... Tu as reconnu 
maintenant ces deux cercueils : ce grand, c'est 
celui de Françoise ; ce petit , c'est celui de ton fils... 
de ton fils que tu n'as pu voir, et qui n'a eu qu'un 
seul baiser de sa mère y de ses bras où il ne s'est 
reposé qu'un instant, il s'est envolé vers le ciel, et 
ce nouvel ange a conduit vers Dieu celle qui lui 
avait fait entrevoir la vie. Tout se découvre à pré- 
sent à linfortuné Gilles ; ce vieux prélrci c'est 
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Tabbé de Bouguien; ce serviteur en pleurs, c'est 
Humfroy; ces deux lévriers noirs, sont ceux qui 
ne quittaient jamais la princesse, elle les avait 
reçus dans une fête , ils raccompagnent à sa der- 
nière demeure. Voilà tout le convoi de la fille des 
comtes de Dinan, toute la pompe funèbre de la 
princesse de Bretagne I 

Gilles en a trop vu pour pouvoir résister davan- 
tage : le chêne à force d*orages finit par être ren- 
versé; répoux de Françoise a jeté un grand cri, un 
cri qui a fait arrêter ceux qui portaient les cer- 
cueils; ils ont levé les yeux^ et ils ont vu un instant 
le prince étendant les bras vers celle qu'ils empor- 
taient. Puis tout à coup ils cessèrent de l'aperce- 
voir 11 était tombé comme mort devant la fe- 
nêtre, et gisait évanoui sur les pierres de la prison. 
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LE JUGEMENT DE DIEU. 



Quand le geôlier entra dans la prison y il trouva 
le prince encore étendu, sans mouvement et sans 
connaissance y devant la fenêtre : c'était cruel alors 
de le rappeler à la vie; aussi Yvonnet Bouget 
s'empressa-t-il de courir à lui , et le secouant ru- 
dement par le bras^ il lui cria : Eh bien! messire, 
qu'avez-vous donc? On vous dirait mort^ et cepen- 
dant il faut vous lever; vous allez quitter cette 
prison cette nuit. 

— Laissez-moi, dit Gilles, laissez-moi; je ne 
veux plus sortir dici, je ne veux plus de ma li- 
berté. Qu'en ferai-je maintenant, n'est-e//e pas 
morte? ne l'on^-ils pas tuée? Je n'ai plus rien dans 
ce monde , je veux mourir ici. 

— Ils vous mèneront mourir plus loin, répondit 
brusquement Yvonnet : c'est Tordre de mon très- 
redouté seigneur , votre auguste et gracieux frère : 
cette nuit même , on va vous conduire au château 
de la Hardouynaie. 

~ Us ne m'enunèneront d'ici que mort I répliqua 
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le prince ; et saisissant de ses mains les barreaux 
de fer de la fenêtre ^ il répéta avec fermeté : Je ne 
sorlirai de cette prison que mort!... je veux rester 
ici!... D'ici, je vois la place où elle est avec son 
enfant I... Yois*tu dans le cimetière, sur la pente 
du coteau, cette terre fraîchement remuée? c'est 
là qu'ils l'ont mise, et sur sa bière ils ont placé un 
tout 'petit cercueil, c'était celui de ce fils que je 
n'ai pas vu !... la même terre les recouvre tous les 
deux, l'enfant est encore là sur le sein de sa mère !.. 
ils m'appellent!... Écoute, Yvonne! , je sais que tu 
aimes l'or... j'en ai encore. Je ne veux plus ache- 
ter ma liberté ; mais si tu veux me promettre de 
me placer auprès d'eux quand je ne serai plus, je 
te donnerai tout ce que je possède. 

— Allons donc , vous n'en êtes pas encore là , mes- 
sire. Si je suis avec vous plus tard , nous verrons 
ce que je pourrai faire pour vous. Mais, dites-moi, 
comment avez-vous fait pour conserver votre or? 
où l'avez-vous caché? Ils n'ont donc pas bien fait 
leur devoir : il y avait défense de vous en laisser. 

Pendant que le cupide et barbare geôlier cher- 
chait par ses questions et par ses regards à dé- 
couvrir où était cet or, le prince, les mains tou- 
jours convulsivement serrées autour des barreaux 
de fer, regardait le cimetière : ses yeux ne lais- 
saient pas échapper une larme, sa poitrine étai^ 
péniblement oppressée, une sueur froide découlait 
de son frond pâle, et des paroles sans suite sor- 
taient de sa bouche* 
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Yvonnet voyant qu'il ne répondait plus à aucune 
de ses questions y le laissa seul, se promettant bien 
de revenir chercher l'or du prisonnier. 

La nuit avait tout à fait remplacé les ombres du 
soir, et Gilles, comme si ses yeux avaient pu voir 
encore, restait toujours debout à la fenêtre. Peu à 
peu les ténèbres s'affaiblirent , une lumière bleuâ- 
tre s'étendit dans le ciel et se répandit sur le bois 
du cimetière. La lune , qui se levait alors , laissa 
tomber un de ses rayons sur la fosse de Françoise... 
Ta première nuit parmi les morts est belle , ma 
bien-aimée. Âh ! que ne suis-Je à tes côtés I s'écria 
le malheureux époux. Dis-moi, ne pourras-tu ja- 
mais soulever cette terre qui pèse sur toi? ne pour- 
ras-tu jamais venir me visiter avec notre enfant 
dans tes bras ? Bien souvent , dans nos entretiens , 
tu m'as assuré que Dieu permettait quelquefois 
aux morts de se relever de leurs cercueils et de 
revenir un instant dans notre monde agité... Ah I 
douce et bonne Françoise, ton âme est restée la 
même ; tu dois m'aimer toujours... obtiens de Dieu 
de revenir, vers moi, ne fut-ce que pour un instant. 
Je ne te demanderai pas les secrets de la tombe ; 
je ne veux savoir qu'une chose de toi : les morts 
aiment-ils encore ceux qu'ils ont laissés derrière 
eux sur la terre? 

Pendant qu'il s'adressait ainsi à celle qui ne lui 
répondait pas, mais qui l'entendait sans doute, il 
vit quelqu'un se mouvoir sur la fosse : malgré la 
distance, il crut reconnaître Humfroy; il priait; 
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les deux lévriers noirs étaient étendus près de lui, 
couchés sur le gazon qui entourait la tombe de 
leur mattresse. 

Ab! si je pouvais parler A' elle avec ce vieil ami, 
pensa le prince, ce serait du moins une satisfac- 
tion à ma douleur... Hais les hommes cruels qui 
me gardent ne voudront pas me l'accorder... Elle 
lui aura parlé de moi; dans ses souffrances elle 
m'aura appelé... et quand son pauvre enfant aura 
été remis dans ses bras, elle m'aura cherché pour 
me dire avec sa douce voix : Ami, voici notre fils» 

A cette pensée, Gilles cessa de rester immobile 
près de la fenêtre , il se mit à marcher à grands pas 
dans sa prison, en répétant d'une voix tonnante : 
Malheur! malheur et malédiction sur ceux qui 
m'ont retenu lom de Françoise ! que leurs derniers 
moments soient sans paix et sans consolations ! que 
leur lit de mort soit solitaire et abandonné I que 
leur dernier regard ne rencontre pas un amil... 
Malheur I malheur sur ceux qui ont séparé l'époux 
de l'épouse bien-aimée I 

Yvonnet Bouget, qui veillait dans la chambre 
voisine, entendant la voix du prisonnier, entra 
subitement et demanda : Prince, que voulez- vous? 

— Ce que je veux, malheureux! ce que je veux! 
répondit Gilles de Bretagne en saisissant avec force 
le bras du geôlier, je veux aller sur la tombe de 
celle que vous avez tuée. Elle m'a appelé avant de 
mourir, et vous m'avez retenu -, maintenant je Yeux 
aller pleurer sur sa fosse.... Puis, d'une voix plus 
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basse y il ajouta : Yvonnet, tu sais que j'ai de Tor, 
je t'en donnerai. Mène-moi au cimetière où elle 
repose. 
Le geôlier secoua la tête en signe de refus. 

— Tiens, vois ces pièces d'or, elles sont à toi ^ 
tu laisses Humfroy venir me parler d'elle. 

— Quant à cela , je Teux bien y consentir, répli- 
qua Yvonnet ; et il tendit la main. Le prince y 
laissa tomber dix pièces d'or. L'homme ayare e( 
cruel les serra avec joie, et sortit. 

— Humfroy va venir ! cette pensée calma un pei 
la douleur du malheureux époux de Françoise : 
car c'est une douceur triste dans nos peines, que 
de pouvoir s'entretenir des êtres chéris qui viennent 
de nous être ravis par la mort. Quand on a beau- 
coup perdu , on sent le besoin de compter en dé- 
tail la grandeur de sa perte , on est avide de re- 
cueillir les dernières pensées, les derniers mots de 
ceux que Ion ne verra plus, et que l'on n'entendra 
plus ici-bas. Se les rappeler ainsi, c'est en quelque 
sorte les faire revivre encore. 

La porte de la priscm s'ouvrit. Le voilà, dit 
Gilles. Non , c'étaient dix soldats tout revêtus de 
fer. Le chef qui conduisait ces hommes avait la vi- 
sière de son casque baissée ; il ne fit que quelques 
pas dans la chambre , et ordonna de saisir le prince 
et de l'emmener à l'instant. ^ 

A cet ordre , Gilles a reculé , ce n'était pas de 
peur j mais il a voulu s'attacher aux barreaux de 
sa fenêlre ; s'en emparant de nouveau avec toute 
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la force du désespoir, il s'écria : Vous ne m'arra- 
cherez pas d'ici... vous me laisserez mourir dans 
cette prison^ je ne demande plus justice , je ne de- 
mande plus liberté , je renonce même à la ven- 
geance , Simon tyran, veut que je reste à jamais 
prisonnier. Ce cachot n'est-il pas assez sombre, as- 
sez étroit pour contenter sa haine? que mon frère 
m'y laisse mourir, là, sur ces pierres, auprès de 
celte fenêtre... voilà tout ce que je demande, tout 
ce que j'espère de lui... Obi soldats, vous êtes Bre- 
tons comme moi; allez, je vous en supplie, por- 
ter au duc de Bretagne cette dernière prière du fils 
de Joan V, votre ancien maître. 

— Soldats, n'écoutez pas ce traître, cria le chef, 
il veut vous détourner de votre devoir.... Obéissez. 

— Malheur sur le premier qui me touchera, dit 
le prince. 

— Tombez sur lui tous à la fois. Tel fut le com- 
mandement de l'inconnu qui restait toiyours à l'é- 
cart. 

Alors ( chose horrible à redire I ) on vit dix hom- 
mes s'élancer contre un captif sans armes, sans dé- 
fense, et déjà affaibli par la douleur et une longue dé- 
tention. Ces hommes barbares le saisissent au corps, 
et mettent toutes leurs forces à le détacher de la 
grille de fer que ses mains tiennent toujours. Dans 
cette lutte, un des barreaux est ébranlé, le prince 
s'en aperçoit et redouble d'efforts, la barre de fer 
est détachée du mur, et devient une arme pour lui : 
il fra{>pe de droite et de gauche, les casques se fen- 
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dent y les armures d'acier se brisent, les soldats 
tombent sous ses coups... Dans son désespoir, la 
force de Gilles s'est accrue ; Tarme pesante qu'il a ^ 

arrachée aux murs de son cachot , semble un bâton 
léger dans sa puissante main. Il s'avance, par-des- 
sus les corps des soldats renversés, vers le chef ; son 
regard est terrible, son bras menaçant est levé. 
L'inconnu fuit à son approche en criant : Au se- 
cours ! au secours ! rébellion ! rébellion ! 

A sa voix un nouveau renfort de soldats est ac- 
couru, Gilles résiste encore:. que lui importe le 
nombre, il veut mourir... Hais ce n'est pas ceux qui 
ne veulent plus de la vie que la mort aime à frap- 
per. Le prince ne reçoit aucune blessure grave.... i 
Des lâches qui n'osent l'attaquer de front se glis- 
sent à terre dans la foule , parviennent jusqu'à lui, 
et s'emparant de ses jambes, les enlacent de liens 

et le renversent sur la pierre Oh! alors, quel 

horrible cri de joie sous les voûtes du cachot 1 les 
voyez-vous, à la lueur des torches, se jeter sur le 
malheureux captif? C'est en vain qu'il se débat en- 
core, il est accablé sous le nombre, ses pieds sont 
chargés de chaînes, le héros est vaincu... 

Alors Jean Hingant, car c'était lui qui avait 
maintenant la charge de resserrer les fers de Gilles, | 

ose approcher et dit d'une voix encore émue : 

Toute résistance est inutile : ainsi, Prince, ne cher- 
chez p]us à vous soustraire à notre garde, votre 
arrêt est prononcé, c'est au château de la Hardouy- 
paie que nous avons ordre de vous conduire ; jQ 
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remplace auprès de vous messire Arthur de Mon- 
tauban, c'est à moi que tous devrez demander 
désormais... 

— Tais-toi, traître, répondit le prince de Bre- 
tagne, je ne yeux que la mort, et tu serais trop 
lâche pour essayer de me la donner, même à pré- 
sent que je suis enchaîné ; tu as pu accepter la 
place de geôlier, après avoir été officier de ma 
maison, tu es assez bas pour en remplir la cliarge 
auprès de moi , mais tu n'aurais pas assez de cœur 
pour être mon bourreau. 

— Soldats, s'il continue ainsi, répliqua Jean 
Hiogant tout rouge de colère et de honte , ce ne 
sera pas assez de ces chaînes que vous venez de lui 

donner, il faudra encore lui mettre un bâillon 

Mais ne perdons pas un instant de plus, qu'il soit 
garrotté sur un cheval, et que les ordres du duc, 
mon augBste maître , soient exactement suivis. 

Â ces mots les sicaires de Jean Hingant soule- 
vèrent de terre le corps de Gilles qui, frémissant 
intérieurement d'une inutile rage, fut emporté de 
la prison où il avait espéré mourir, et attaché sur 
un cheval entre quatre hommes armés jusqu'aux 
dents. L'ancien officier de l'hôtel commandait cette 
escorte; et, au milieu du silence de la nuit, on 
entendait ses éclats de rire et ses lourdes plaisan- 
teries. 

Après beaucoup d'humiliations, d'insultes et de 
fatigues , l'illustre captif arriva enfin au château 
de la Hardouynaie* 

16 
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De toutes les prisrais que la haine du duc Fran- 
çois avait choisies depuis quelque temps pour son 
malheureux frère , celle-ci était la plus sombre^ la . . 

phis triste et la plus malsaine. ' 

Accablé de fatigue, et encore plus de douleur, 
le noble captif se traîna sur le lit qui avait été pré- | 
paré pour lui dans un coin de sa prison... et bieur 
tôt le sommeO vint lui apporter un peu de calme 
et de repos. A peine était-il endormi , qu'il crut en- 
tendre une douce et lointaine harmonie... des par- I 
fums plus suaves que la myrrhe et Tencais se 
répandirent autour de lui , une lumière qui lui 
semblait descendre du ciel pénétra peu à peu dans 
k cachot; ses voûtes noires et abaissées avaient ^ 
disparu, il ne voyait au-dessus de sa tête qu'un ' 
ciel d'azur et des nuages d'une éclatante blan- 
cheur ; penché sur un de ces nuages , un ange lui 
tendait les bras, cet être céleste avait toute la 
beauté de Françoise ; mais cette beauté s'était en- 
ccHre embellie de la gloire des bienheureux; un pe- 
tit chérubin, avec une couronne de lis et de cyprès, 
lui faisait aussi signe de quitter la terre et de venir 
sur le nuage auprès d'eux. Nous venons te déli- 
vrer, disait l'ange qui ressemblait à Françoise 

Transporté de bonheur, Gilles étendit les bras vers 
la vision que Dieu lui envoyait ; dans cet effort il 
se réveilla..... mais, ô surprise! il n'avait plus de 
chaînes, dans son sommeil, les geôliers l'en avaient 
délivré , toute entrave était devenue inutile dans un 
cachot d'où il était impossible de s'échapper. 
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Après ce songe , où il avait tu tant de gloire et 
de lumière, le cachot parut bien triste et bien noir 
au pauyre prisonnier. Les êtres célestes avaient 
fui 9 la réalité du malheur était restée seule, et pe- 
sait sur lui de tout son poids. Ohl que cette soli- 
tude était profonde I le bruit du dehors ne s'y fai- 
sait jamais entendre; Humfroy même ne venait 
plus. Où était-il? qu'était-il devenu? L'inquiétude 
sur le sort du fidèle serviteur ajoutait encore à tous 
les ennuis, à tous les cbagrins du prince : ils l'au- 
ront puni de son attachement pour nous I Âh 1 il 
est dans ma destinée de porter malheur à tous ceux 
qui m'aiment ! 

La première nuit de captivité dans le cachot de 
la Hardouynaie passa , le jour vint , mais à peine 
ses rayons purent-ils parvenir dans la sombre pri- 
son : elle était en partie creusée sous terre , et son 
étroite fenêtre, défendue par d'énormes barreaux de 
fer croisés , se trouvait dans les douves qui entou- 
raient le château. 

C'est donc ici que je dois vivre, ou plutôt que je 
dois mourir 1 dit le prisonnier en se soulevant sur 
sa couche et en promenant ses regards sur les murs 
et la voûte basse de son cachot -, c'est un tombeau 
que mon frère m'a choisi... Allons , sa haine ne 
se lasse pas. Jusqu'ici il m'avait laissé l'aspect du 
ciel, jusqu'ici j'avais pu voir le soleil; à présent je 

n'aurai plus qu'une longue nuit! Oh! quand 

Tiendra celle de la tombe !... Françoise I Françoisel 
ne pourras-tu donc l'obtenir pour moi ? 
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Depuis que Françoise de Dinan ayait quitté cette 
terre, son malheureux époux n'y trouvait plus 
rien pour y attacher son cœur; aussi semblait-il 
être devenu indifférent à tout ce qu'il voyait au- 
tour de lui. Jamais il ne faisait aucune question à 
ses geôliers. Quelquefois ces hommes se plaisaient 
à lui faire attendre sa nourriture, pour voir s'il ne 
sortirait pas de sa silencieuse apathie; mais c'était 
en vain , Gilles ne se plaignait pas. 

Un jour, Yvonnct Bouget, en entrant dans sa 
prison, le vit étendu immobile sur son lit; il s'ap« 
procha davantage, et le prince ne faisait aucun 
mouvement; ne donnait aucun signe de vie. Le 
geôlier fut effrayé, il le crut mort; sa frayeur ne 
venait pas de pitié ; mais Yvonnet s'était dit : Mon 
traitement va finir avec lui, et c'était là la source 
de ses regrets et de son anxiété. 11 se pencha sur 
le prisonnier , pour s'assurer s'il respirait encore. 
Dans ce moment, Gilles s'éveilla. Âhl seigneur, 
s'écria Yvonnet, vous m'avez bien effrayé; je vous 
ai cru mort ! 

— Plût à Dieu que. je le fusse, repartit l'infor- 
tuné captif; mon agonie est par trop longue, et 
puisque ma mort a été jurée par le duc de Breta«» 
gne, pourquoi me faire ainsi languir? Il serait 
digne d'un frère tel que lui d'en finir tout de suile 
avec moi. 

— Hais, mon très-redouté seigneur et maître, 
le duc François ne pense peut-être plus à être si 
sévère depuis que par sa valeur il a su chasser les 
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Anglais de toute retendue de ses États. On dit 
qu'aujourd'hui il sera plus clément envers celui qui 
les avait appelés. 

A ces mots , malgré son état de langueur et de 
souffrance^ le prince Gilles sentit tout son sang 
bouillonner au dedans de lui; son regard, son 
geste trahirent son indignation. Yvonnet en (ùt 
effrayé, et recula de quelques pas... et pour apai- 
ser le prisonnier, il ajouta : Oui, messire, on 
assure que la prison remplacera la mort , et que 
votre très-gracieux frère se contentera d'une sen- 
tence. 

— Et de quelle sentence? demanda Gilles avec 
anxiété. 

— D'une sentence qui ne fera pas tomber un 
seul cheveu de votre tête, qui n'abrégera pas votre 
vie d'un seul jour; d'une sentence qui ne vous 
ôtera que des choses vaines et inutiles à un prison-^ 
nier, qui fera raser vos forêts à trois pieds de terre, 
et qui vous défendra de porter désormais le nom 
et les armes de Bretagne. 

La mortl cent fois plutôt la mort! s'écria le 
prince Breton. Ah! misérable geôlier, tu savais 
bien que j'étais résigné à la mort et que je ne l'é- 
tais pas au déshonneur, voila pourquoi tu es venu 
me parler de cette flétrissante sentence... Comme 
tous ceux que mon frère emploie savent bien les 
secrets de l'enfer pour torturer leurs victimes 1 
Mais cette injuste sentence n'est pas encore rendue^ 
elle ne le sera pas : il n'y a pas un juge en Breta- 
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gne qui me déclare traître et félon , Q n'y a pas un 
tribunal qui yeuille me flétrir du nom de parjure 
et d'infâme. 

Parlant de la sorte avec feu et énergie, Gilles se 
promenait dans son étroit cachot f sa pâleur avait 
disparu, le rouge de la colère animait ses joues, ses 
regards lançaient des éclairs, et sa voix était deve- 
nue tonnante. Oh! les monstres! disait-il, ils ont 
su que la mort me serait un bienfait depuis que 
Françoise est passée de vie à trépas, et comme je la 
désire , ils ne veulent plus me la donner ; au lieu 
de me faire mourir, ils ont résolu d'attacher la 
honte à mon nom. Dieu puissant! tu m'avais envoyé 
assez de malheurs pour me faire souhaiter de quit- 
ter la vie y mais tu ne pourras jamais me donner 
assez de résignation pour que je me soumette à la 
honte ! 

Après un instant de sQence, le captif s'arrêta en 
face du geôlier et syouta avec un calme apparent : 
Yvonnet , je veux faire écrire à mon très-redoulé 
seigneur et frère, dis-le â Jean Hingaot*, s'il n'a 
pas de secrétaire auprès de lui, demande-lui de ma 
part de venir me rendre ce service 

— Nous avons quelqu'un ici, quelqu'un de plus 
habile et de plus expert en écriture que messire 
Hingant, répondit Yvonnet : c'est Robert Rouxel, 
clerc renommé ès-sciences et ès-lettres, c'est lui 
qui nous a parlé le preiçier de la sentence... 

— Va, cours l'appeler... * 

Le geôlier sortit ... Gilles, en proie à une vio*? 



4 

1 



ou GILLES DE BRETAGNE. 419 

lente agitation, attendait... Son impatience lui fai- 
sait compter les instants, il entendait les batte- 
ments de son cœur... et son sang circulait comme 
du feu dans ses veines... * 

La porte se rouvrit; Robert Rouxel entra... 11 
faut qu'il y ait une grande majesté dans le mal- 
heur des princes ; car le scribe suppléant de Pierre 
La Rose, en face de la noble victime, sentit comme 
du respect... quelque chose Tempêchaii d'avancer.. 
Gilles fut obligé de lui dire : Robert, avancez et 
écoutez-moi 

— Parlez, seigneur, votre serviteur écoute, re- 
partit d'un ton humble le secrétaire. 

— Vous allez écrire ici, sous mes yeux, une 
lettre à mon très-redouté seigneur et frère ; c'est 
une dernière prière ; c'est plus que la vie que je 
lui demande... 

Le secrétaire regarda autour de lui ; la chambre 
habitée par le flis des ducs n'avait pour tout meu- 
ble qu'une couchette, une escabelle de bois et une 
petite table, encore ces pauvres objets n'étaient-ils 
vus qu'à demi, à cause de l'obscurité. Robert 
Rouxel appela Yvonnet, et lui demanda de la lu- 
mière et ce qu'il faut pour écrire. Le geôlier revint 
bientôt avec ce qui lui avait été demandé. La 
lampe de fer suspendue à la voûte fut allumée, et 
celui qui remplaçait Pierre La Rose prit place de- 
vant la table pendant que Gilles dictait la lettre 
suivante. 
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A mon irès'haut, très^puissant et tres-redouté sei^ 
gneur et frère François /•', duc de Bretagne. 

« Mon très-redouté seigneur et frère ^ 

a Celui qui va mourir vous salue et vous im- 
plore; il vous implore, non pour la liberté, non 
pour la vie... je .n'en veux plus, je n'y ai plus celle 
qui me les faisait aimer... vous... (Se reprenant, 
répoux de Françoise continue) Dieu me l'a ravie! 
mais je vous supplie, je vous adjure par la mé- 
moire de notre mère, par la gloire de notre père, 
par vous-même, de ne pas flétrir mon nom dans 
la postérité. Que Tinfamie retombe sur les traîtres 
et les parjures : moi , je déclare en face de Dieu 
et de réternité que je n'ai point tendu la main aux 
ennemis de la Bretagne... Hélas! depuis que j'y 
suis revenu, "je n'ai fait que souffrir; eh bien! à 
mon dernier soupir, je la regretterai celte terre 
des aïeux... Oh! mon frère, faites que mon nom 
n'y soit pas en horreur, ne prononcez pas cette 
sentence qui flétrirait à jamais celui qui est né de 
la même mère que vous. 

a Adieu, je n'ai plus de force pour haïr, je n'en 
ai même pas pour me plaindre; mais je rassemble 
tout ce qui m'en reste pour repousser une honte que 
je ne mérite pas. 

a Adieu, je prie Dieu, mon frère, qu'il vous ait 
en sa sainte et digne garde, et qu'il lui plaise ni'ap- 
peler bientôt à lui.,, o 
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Avant de signer cette lettre, Gilles s'approcha de 
la table, se plaça à côté du scribe, et lui ordonna 
de relire ce qu'il venait de lui dicter. Après cette 
lecture qui lui prouva qu'aucun mot n'avait été 
changé, il prit la plume et signa. 

Le secrétaire lui demanda son scel pour l'appo- 
ser auprès de sa signature, le prince n'en avait 
plus ; il avait été dépouillé de tout ce qui pouvait 
rappeler son rang et ses droits. 

Tu me demandes mon scel; dit Gilles, je n'en ai 
plus ; il est entre les mains des traîtres; ils en ont 
âu besom pour tromper le roi de France et mon 
frère... Hais pour que François reconnaisse que 
cette lettre vient de moi, tiens, voilà un anel que 
Jeanne de France, notre bien-aimée mère, m'avait 
donné quand je reçus Dieu pour la première fois ; 
mon frère en a un pareil , ma mère y avait fait 
écrire ces mots : Mes enfants, aimez-vous les uns les 
autres. Je vais attacher cette bague à ma lettre, 
mon frère la comparera à la sienne , et verra que 
c'est bien moi, Gilles de Bretagne, qui lui écris du 
cachot de la Hardouynaie. 

L'anneau fut attaché avec des lacs de soie à la 
feuille de vélin, et le fils de Jean V, regardant sa 
main amaigrie et dénuée de tout ornement, ajoula : 
Allons, me voilà dépouillé de tout ce que je tenais 
de ma mère, ils ne pourront plus m'ôter ni ri- 
chesse, ni bonheur. La vie qui me reste, je la leur 
abandonnerai sans regrets, il n'y a que mon nom 
que je veux conserver pur et digne de mes aïeux... 



\ 
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Robert Rouxel avait jusqu'à ce moment vécu au- 
près de MontaubaOy de Hingant et de de Méel, sans 
tremper dans leurs méchancetés ; mais il était venu 
remplir la place de secrétaire auprès du prince , 
avec rintention de suivre le système de fourberie 
et de trahison de Pierre La Rose. Hingant, avant 
de le laisser entrer dans le cachot , le lui avait bien 
recommandé ; mais quand cet homme , qui peut- 
être de sa vie n'avait été ému de pitié , se trouva 
devant Tillustre prisonnier, il sentit quelque chose 
de nouveau et d'inconnu qui se passait en lui, et 
la compassion et le respect pour l'infortune lui fi- 
rent venir quelques larmes dans les yeux. Quand 
il fut prêt à sortir, il s'inclina devant le captif et 
demanda : Messire n'a-t-il rien de plus à me com- 
mander? 

— Non, plus rien, répondit Gilles, seulement , 
&ites remettre cette lettre tout de suite à mon frè- 
re.... Le maréchal de Bretagne est-il avec lui à 
Vannes? 

— La cour n'est plus à Vannes, repartit Robert 
Rouxel, et messire Arthur de Hontauban, maré- 
chal de Bretagne , n'a pas paru à la cour depuis 
quelque temps, on le dit occupé d'une pieuse re- 
traite dans un couvent des Gélestins. ^ 

— Arthur de Montauban dans un couvent 1 ré- 
péta le prince 9 et son regard exprima toute sa 
surprise, comme un sourire passa un instant sur 
ses lèvres. Et dit-on la cause d'un changement si 
subit? 



\ 
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— Non, répliqua Robert Rouxel; et cette réponse 
était de sa part un bon procédé, car il savait 
comme tout le monde qu'on attribuait cette re- 
traite à la mort de Françoise de Dinan ; mais en 
prononçant son nom , il aurait craint d'ajouter à 
la douleur de celui pour lequel il se sentait ému. 

Le prince ât un geste, le secrétaire le comprit et 
se retira. 

Hingant impatient l'attendait en dehors de la 
prison ; quand il le vit yenir, il se hâta au devant 
de lui, et lui demanda la lettre; Rouxel la lui 
remit, et lui raconta tout ce qu'il avait éprouvé 
en voyant le fils des ducs réduit à un état si misé- 
rable. 

— Eh bien ! ne vas-tu pas faire comme messire 
Arthur de Hontauban? ne vas-tu pas t'attendrir? 
cela te va bien avec ta mine de geôlier! En vérité, 
ce diable d'homme que nous tenons sous clef devra 
aussi être jugé pour sorcellerie, il jette des char- 
mes sur tous ceux qui approchent de lui ; n'y a- 
t-il pas jusqu'à maître Yvonnet qui, aiqourd'hui 
encore, me demandait de laisser venir le vieil 
Humfroy pour désennuyer le prisonnier ! 

— Âh I ce serait grande justice I Pour celui qui 
a eu une brillante cour, ce ne serait pas trop de 
lui laisser un pauvre vieillard, et je suis persuadé 
qui si messire Hingant voyait ce dont je viens 
d'être témoin, lui aussi se sentirait ému de pitié, 
et permettrait à Humfroy.^^.. 

— Dieu sait si cet entêté vieillard vit encore -, il 
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a été 4rouYé gisant comme mort sur la route de 
Moncontour> et Tabbé de BouguieU; ua autre zélé 

ami du prince. Ta emmené à son abbaye Mais 

Toyons cette lettre^ ajouta Hingant, voyons ce 
qu'il demande , et comment tu auras profité des 
leçons de Pierre La Rose. 

— Ohl je n'ai pas cherché à me les rappeler, je 
n'ai fait qu'écrire exactement ce qui m'était dicté... 
mais la lettre est close et adressée au duc de Bre- 
tagne. N'ayant plus de scel , il y a joint un anel 
donné par sa mère il faut que cette lettre par- 
Tienne ainsi à son frère il me Ta bien recom- 
mandé. ••• 

— Il te l'a bien recommandé , répéta en riant aux 
éclats l'ancien offlcier de l'hôtel , il te l'a bien re- 
commandé I Crois-tu donc que nous soyons ici pour 
suivre ses recommandations? Tiens, voilà comme 
je cède à ses prières. Et parlant ainsi, Hingant 
avait déroulé la feuille de vélin passée dans la 

bague, et prenait lecture de la lettre du prince 

Cette lecture finie, il dit d'un ton sévère : Maître 
Robert, ce n'était pas pour écrire de semblables la- 
mentations que je vous avais envoyé auprès du 
prisonnier. Cette lettre ne peut parvenir ainsi au 
duc de Bretagne.... Allez, et songez que votre tête 
répond de votre discrétion; vous avez été assez 
longtemps avec nous pour savoir ce que nous ré- 
servons aux indiscrets. 

Rouxel obéit et s'éloigna de son maître, regret- 
tant bien d'avoir été employé dans cette alTaire, 
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et il pensa que le prince attendrait impatiemment 
une réponse à une lettre qui ne parviendrait pas» 

En effet, Gilles comptait les heures, les jours et 
les semaines, et calculait (e moment où son frère 
recevrait sa lettre, et celui où il pourrait avoir sa 
réponse. Hélas! les heures, les jours, les semaines 
passèrent, et le malheureux prisonnier ne reçut 
rien. 

Pierre La Rose ayant été chargé d'un message 
pour Hingant, arriva au château de la Hardouynaie. 
Olivier de Méel trouvait que le zèle de l'ancien offl* 
cier de l'hôtel se ralentissait trop depuis quelque 
temps. Le duc François ne recevait plus aucun su- 
jet d'irritation contre son frère... Il pourrait ainsi, 
à la longue , oublier ses projets de vengeance ; et 
alors que deviendraient-ils, ceux qui avaient mis 
tant de soins à attiser sa haine? Il était donc urgent 
de faire un nouvel effort... Le moment était favo- 
rable. L'armée anglaise venait de remporter un 
avantage sur les troupes bretonnes auprès de Pon* 
torson. Le duc avait commandé en personne à cette 
affaire, et son orgueil était d'autant plus humilié , 
qu'on lui répétait que les Anglais avaient mêlé le 
nom de Gilles à leurs cris de victoire. Olivier de 
Héel f toujours aux aguets , ne manqua pas de sai- 
sir cette occasion , et c'était pour porter ce coup 
décisif qu'il avait expédié Pierre La Rose au châ- 
teau de la Hardouynaie. 

Hingant lui montra la lettre dictée par Gilles u 
Robert Rouxel , et l'infâme La Rose tressaillit d'une 
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infernale joie en reconnaissant l'anel du prince. 
Ah 1 s'écrie-t-ily sa mère lui aura fait là un funeste 
présent ! Cette bague va décider de sa destinée ; 
sans elle le duc aurait douté de l'authenticité de 
la lettre que je médite, et qu'il va bientôt rece* 
Yoir... Pauvre insensé! en abandonnant Tanel que 
Jeanne de France t'avait dit de porter toujours, tu 
as mal fait; tu nous remets une arme contre toi... 
une arme qui te sera mortelle. 

Il ne fallut que peu de temps au perfide secré- 
taire pour dénaturer entièrement la lettre du loyal 
et malheureux captif. Au lieu de la noble et tou- 
chante prière qu'elle contenait , il la remplit de 
reproches sur la mort de Françoise et de menaces 
pour l'avenir } et ayant parfaitement imité la si- 
gnature de Gilles, il attacha l'anel, et porta au duc 
de Bretagne ce chef-d'œuvre de fourberie et d'ini- 
quité. François , qui croyait avoir droit à des priè- 
res et qui recevait ainsi des menaces , entra dans 
une grande fureur en lisant cette lettre. 11 s'écria : 
Ne trouverai -je donc jamais quelqu'un pour me 
délivrer de lui I 

La haine , l'envie et la plus basse cupidité en- 
tendirent ces paroles : c'était une permission d'agir. 
De Méel -partit sans perdre un instant , et HinganI , 
jugé trop froid et trop peu zélé , fut rappelé auprès 
du duc. Pierre La Rose, qui se rapprochait tou- 
jours de l'endroit où le mal devait se faire, arriva 
tout de suite à la Hardouynaie. Une vieille tradition 
raconte que lorsqu'un voyageur doit être assassiné 
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sur sa route, les corbeaux viennent se percher près 
du lieu où le sang doit couler : Pierre La Rose 
ayait cet instinct-là. 

Lorsque Jean Hingant arriva auprès du duc , il 
fut mandé immédiatement devant lui. Il était tard 
dans la nuit, personne n'entendit leur long entre- 
tien : on sait seulement qu'en sortant du palais , 
Hingant se retira en toute hâte chez lui, bien pâle 
et bien troublé , et qu'à une heure après minuit , 
il envoya chercher Olivier du Breil, procureur- 
général, Je conjurant au nom de Dieu de venir le 
trouver tout de suite avec le plus grand secret , et 
sans être aperçu des amis de de Méel. 

Le sage et vertueux Olivier, espérant retirer 
Hingant de la route dans laquelle il s'était engagé, 
ne perdit pas un instant. Il arriva chez le gentil- 
homme trésorier , qui lui dit avec émotion : Sage 
et prudent Olivier, pour Dieu et en ami, conseil- 
lez-moi 5 le duc François vient de m'appeler près 
de lui ; il m'a demandé s'il pouvait compter sur 
mon entière dévotion à sa personne. J'ai répondu : 
Oui, messire, à jamais, partout et en toutes choses. 

Alors il m'a ordonné... il a exigé mais je n'ose 

vous le redire... J'en tremble encore, et cependant 
j'ai promis d'obéir. Que dois-je faire? 

— La promesse que vous avez faite est-elle in- 
nocente? demanda Olivier. 

— Non, répondit Hingant, puisque j'hésite... 

— Eh bien 1 il n'y a point à hésiter : Faù que 
dois, advienne que pourra y c'est la devise de nos 



428 LE PBATRIGIDK 

pères; sulyez-la^ quittez la cour, et parlez avec 
Tos enfants. 

Jean Hingant suivit le conseil du procureur gé- 
néral, et Ton apprit bientôt qu'emportant beaucoup 
d'argent y il était parti avec sa famille pour un 
pays lointain. Le duc François ayant connaissance 
de cette fuite, dit à son lever , et devant toute sa 
cour : Jean Hingant est le plus avare et le plus lâ- 
che de tous les hommes. La voix du pays ne s'éleva 
pas dans cette circonstance contre la voix du prince. 

Quand le méchant n'est plus retenu par la crainte 
des jugements des hommes, quand il a l'assurance 
que le glaive de la justice ne sera point tiré contre 
lui , alors il va vite dans le crime , et s'il sait que 
son forfait lui sera payé , si on lui montre le prix 
du sang, alors c'est à pas de géant qu'il avance. 
Olivier de Méel et Pierre La Rose en étaient là, ils 
n'avaient plus aucune crainte ; François n'avait-il 
pas dit : Qui me délivrera de Gilles? Aussi, à dater 
du moment où la garde du prisonnier fut confiée à 
Olivier de Méel, on ne donna plus à Gilles de Bre- 
tagne que du pain et de l'eau : un jour on manqua 
même de lui apporter celte chétive pitance ; le len- 
demain, rien encore... une fièvre de besoin com- 
mençait à tourmenter celui qui avait jadis nourri 
les pauvres; de fréquents vertiges forçaient le 
prince à rester sur son grabat. Quand il voulait 
marcher, il était obligé d'appuyer se.^ mains tantôt 
brûlantes, tantôt glacées, contre les murs humides 
du cachot. Pas un rayon de soleil ne pouvait y par- 
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venir pour le réchauffer. Quelquefois, respirant 
avec peine, il allait chercher un peu d'air à la 
fenêtre grillée ; mais le froid Ten chassait aussi- 
tôt.... Ce qui le faisait le plus souffrir, c'était une 
soif dévorante : pas une goutte d'eau ne lui res- 
tait. Yvonnet n'en avait pas apporté depuis deux 
jours. Gilles souffrait en silence et ne se plaignait 
pas. 

Quand ses barbares gardiens eurent calculé que 
le besoin de leur prisonnier était venu au point 
qu'il se jetterait sur la nourriture qui lui serait 
offerte, ils firent cesser cette cruelle abstinence, et 
lui envoyèrent les mets qu'il aimait le plus ; maiâ 
cette espèce d'égard était une exécrable tromperie , 
une infâme déception, ces aliments étaient empoi- 
sonnés I Un homme renommé pour la composition 
des poisons, Thomas Rageort, arrivant de Lombar- 
die , les avait préparés. 

Yvonnet Bouget les plaça sur la fable ; Gilles , 
malgré sa faim, ne put s'en rapprocher; il était 
trop faible... Le geôlier avança la fable près du 
lit... Le prince lui demanda à boire, et du vase 
qu'il venait d'apporter, Yvonnet, sans que sa main 
tremblât , yersa du vin mêlé d'eau dans la coupe 
que présentait le captif. Le malheureux la vida avec 
avidité. Pendant qu'il buvait à longs traits, le mon- 
stre le regardait sans changer de visage. 

— Oh ! quel est Thomme charitable qui a mêlé 
du vin à l'eau que tu viens de me donner? Yvon- 
net , nomme-le-moi , pour que je le bénisse. 
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— Tout ici TOUS Tient de Totre auguste frère ; 
c'est par son ordre... 

— De mou frère 1 répéta Gilles, de mon frère 1 et 
ses yeux, qui semblaient encore plus grands à 
cause de sa maigreur , se leTèrent Ters le ciel ; ses 
lèTres décolorées prononcèrent quelques mots, que 
le geôlier ne put entendre, peut-être priait-il pour 
son frère, peut-être Toulait-il le bénir, et que le 

souTenir de Françoise arrêtait ses bénédictions 

S'adressant à YTonnet, il ajouta : Quel qu'il soit, 
je dois remercier celui qui a touIu me faire du 
bien... 

Ce bien, c'était la mort; et le Tin n'aTait été 
mêlé à l'eau que pour déguiser le goût du poison. 

YTonnet, aTant de se retirer, Toulut aToir une 
satisfaction entière ; il resta appuyé quelques ins- 
tants contre la porte, pour Toir si le prince man- 
gerait des aliments qu*il aTait approchés de lui. Il 
eut ce plaisir; le prisonnier, tourmenté par la 
faim, en mangea à plusieurs reprises... Alors il 
sortit... OliTier de Méel et La Rose Tattendaient 
— Eh bienl s'écrièrent-ils, le très-redouté seigneur 
d'Ingrandes et de Chantocé a-t-il daigné faire hon- 
neur aux mets que ]e maitre*queux de la Har- 
douynaie, le fameux Thomas Rageort, aTait pré- 
parés pour lui? 

— Oui, oui, répondit YTonnet, jamais il n'aTait 
eu pareil appétit ; il est Trai que depuis deux jours 
j'aTais bien pris mes mesures pour cela. Je crois que 
demain le nouTeau Tenu de la Lombardie n'aura 
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rien à faire : on ne s'asseoit pas deux fois à pareil 
festin I 

Quand les siens finiront , les nôtres commence- 
ront , dit Pierre La Rose... Savez-vous bien^ mes- 
sire, que les scrupules du maréchal et que la fuite 
de Jean Hingant vont rendre notre part meilleure? 
Le moment approche où celui qui nous a employés 
nous récompensera. On dit que tous allez être tréso- 
rier de Bretagne, et moi secrétaire conseiller du duc, 
chargé de la distrihution des grâces et des faveurs... 

— Quand vous en serez là, messire, vous n'ou- 
blierez pas Tvonnet Bouget... 

— Sois-en sûr, repartit Pierre La Rose, je te 
mettrai sur les rangs pour la place de bourreau : 
tu as toutes les qualités requises pour bien remplir 
cet office. 

Toutes ces barbares plaisanteries étaient accom- 
pagnées de bruyants éclats de rire; et pendant 
que les monstres les faisaient, le pauvre captif 
commençait à ressentir les douleurs de Tempoi- 
sonnement ; sa poitrine , sa gorge étaient en feu ; 
ses pieds, ses mains étaient glacées, sa tête brû- 
lante... La nuit entière ne fut pour lui qu'une lon- 
gue veillée, qu'un continuel tourment... Quand 
une faible lumière reparut, Gilles se dit : Voilà 
mon dernier jour qui commence , je ne le verrai 
pas finir : Dieu soit loué, Françoise , je vais enfin 
te rejoindre... Il se trompait, son heure n'était pas 
encore venue ; il devait encore souffrir beaucoup et 
longtemps; sa constitution robuste avait été plus 
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forte que le poison. Yvonnet , en entrant dans le 
cachot, fut étonné de ne pas le trouver mort... Eh 
bien! messire, demanda- t-il , comment avez- vous 
passé la nuit? 

— Dans d'afiTreux tourments... répondit Gilles... 
Hais se rappelant qu4I s'était promis de ne jamais 
se plaindre à ses geôliers , il ajouta : Donnez-moi 
de Teau pure... je ne veux plus de ce vin... Ne 
m'avez-vous pas dit hier qu'il me venait de mon 
frère?... Yvonnet, au nom de Dieu, donnez-moi de 
l'eau... 

— La boisson que vous avez là vous ferait plus 
de bien, répliqua le geôlier... mais puisque vous 
voulez de l'eau, je m'en vais voir... Tout attristé 
de ce que la victime avait résisté, il sortit et alla 
rendre compte à Olivier de Héel de l'état du prince. 

Hélas 1 ce n'était que pour souffrir davantage que 
l'infortuné n'avait pas succombé au poison... c'é- 
tait en vain qu'il avait demandé de l'eau , Yvonnet 
ne revint pas. Trois longs jours se passèrent; sa 
soif devenait de plus en plus insupportable, et il 
n'avait pas une goutte d'eau ! Sa faim et sa faiblesse 
augmentaient de moment en moment, il ne trou- 
vait pas une miette de pain... Alors, malgré toutes 
ses resolutions de souffrir sans se plaindre... il ne 
pouvait plus s'empêcher de faire retentir son ca- 
chot de ses gémissements. Il se traînait près de la 
petite fenêtre, et criait d'une voix lamentable : Du 
pain! du pain! et un peu d'eau pour V amour de Dieu 
€t de miséricorde! Du pain! du pain au fils des ducs 
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de Bretagne ! Et quand il voyait que ses cris n'étaient 
pas entendus I il revenait près de la porte de son 
cachot, et espérant que sa voix parviendrait jusqu'à 
ses geôliers, il rapprocùait ses lèvres de Ténorme 
serrure , répétait encore : Du pain pour C amour de 
Dieu! un peu d'eau et de pain à votre prisonnier î,.. 
Hais, au lieu de répondre aux cris de l'infortuné 
Gilles, Olivier de Méel disait aux joyeux convives 
qu'il rassemblait dans de splendides orgies : Amis, 
chantez bien haut; vos gais refrains m'empêche* 
ront d'entendre les lugubres plaintes de cet homme 
qui ne veut pas mourir... Et il y avait des êtres 
assez cruels pour céder aux désirs de de Méel ; le 
bruit de leur joie aussi bruyante que barbare des- 
cendait jusque dans la profondeur du cachot... Le 
prince ne les distinguait presque plus; la nature 
était épuisée... Faute d'aliments, la vie allait s'é- 
teindre... Des nuages continuels passaient sans 
cesse devant la vue du prisonnier, des mouvements 
convulsifs agitaient ses membres... Quand la lampe 
va unir, elle jette un faible redoublement de lueur 
avant que tout soit ténèbres : il en est de même de la 
vie : avant que l'âme ne s'échappe du corps, le mou- 
rant retrouve un petit moment de force. Gilles pro- 
fita de ce moment. Avec bien de la peine, il alla coller 
son visage baigné d'une sueur froide contre la grille 
de la fenêtre, et cria : Dupainl dupain et un peu d'eau 
pour V amour de Dieu et de miséricorde! dupain! du 
pain au fils des ducs de Bretagne!.., bonheur! cette 
fois ses cris ont été entendus! et la pitié , la cbaritô 
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y répondent. Une pauvre femme , vieille et infirme, 
rôdait autour du château; les gardes l'avaient 
aperçue depuis quelques jours et l'avaient éloignée. 
Mais dans Tobscurilé de la nuit elle est revenue. La 
voix, les gémissements du prisonnier parviennent 
encore jusqu'à elle ; elle n'hésite pas : portant du 
pain et une cruche d'eau, elle se laisse glisser dans 
la douve, remonte par le terrain à l'endroit de la 
grille de la chambre basse, et pose sur la fenêtre le 
pain tel qu'elle l'avait. Les mains du captif a£famé 
s'en saisissent avec avidité ; le prince de Bretagne 
dévore le pam non: de l'aumône, et la femme qui 
est venue le secourir pleure en lui versant à boire à 
travers les barreaux de fer du cachot. seigneur 
Jésus 1 s'écrie-t-elle en sanglotant, est-ce bien là 
messire Gilles de Bretagne, le plus beau des princesl 

Gilles, après avoir apaisé les angoisses déchi- 
rantes de la faim et de la soif, serra de sa main 
pâle et amaigrie celle de l'inconnue, en disant : 
Que Dieu vous récompense, bonne et compatissante 
étrangère, du bien que vous venez de me faire! 

— Âh! ajouta la vieille femme, je suis donc de- 
venue une étrangère pour messire Gilles! Ses 
yeux et son cœur ne me reconnaissent plus... II est 
vrai que tous les bienfaits que vous avez jadis ré- 
pandus sur moi doivent vous empêcher de me re- 
connaître sous:les haillons de la misère. Mais les 
méchants qui vous persécutent, m'ont aussi ren- 
due pauvre; ils m'ont réduite à mendier mon pain. 
, —N'achève pas, n'achève pas, cria le prince; à 
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présent je te reconnais tu es Marguerite, ma 

bonne nourrice ; c'est toi qui m'avais nourri dans 
mon enfance, c'est toi qui m'empêches de mourir 
aujourd'hui. 

Et avec une sainte exaltation, Gilles a saisi de 
nouveau les mains de la pauvre femme; il les baise 
avec transport, il les arrose de larmes; ce ne sont 
plus des larmes de douleur et de désespoir; ce sont 
des pleurs de reconnaissance... de reconnaissance 
d'avoir obtenu un morceau de pain. 

Pendant six semaines la bonne Marguerite revint 
ainsi toutes les nuits. Pendant le jour elle n'osait 
approcher du château , à cause des gardes qui l'a- 
vaient maltraitée. Elle raconta une nnit au prince, 
comment elle avait été chassée du Guildo, après 
le départ de madame Catherine de Rohan. 

— A ce nom , Gilles l'interrompit en s'écriant : 
Oh ! comme elle aussi doit être malheureuse I 

Mais la vieille nourrice s'empressa de continuer 
le récit de ses soufli*ances pour faire diversion à la 
douleur de l'époux de Françoise. Elle lui redit 
aussi tout ce qu'avait souffert Humfroy, qui était 
encore retenu à l'hospice d'un couvent voisin. 

— Tu le vois, bonne Marguerite, tout ce qui 
s'intéresse à moi est atteint de malheur. Toi-même 
tu seras punie de la compassion que tu as eue de 
moi. Écoute, maintenant que tu as donné la nour- 
riture à mon corps et le pain de cette vie , amène- 
moi un saint homme de religion pour qu'il donne 
à mon âme le pain céleste. Tu vois bien que je ne 
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puis résister longtemps... Marguerite 1 ne perds 
pas un instant , et que la nuit prochaine je puisse 
confesser toutes mes fautes. 

— Ah! noble prince , dit la nourrice , vos fautes, 
je ne tous en connais pas ; et si yous en avez com- 
mis , n'avez-YOUs pas assez souffert pour les ex- 
pier 1 Mais soyez en paix; je yous amènerai un Yé- 
nérable religieux quand la prochaine nuit Yiendra. 
Ayez bon espoir; Dieu est tout-puissant; il peut 
YOUS sauYer. 

Malgré la nourriture que lui apportait Margue- 
rite y malgré la consolation que le dévoûment de 
cette excellente femme lui aYait donnée, Gilles 
sentait qu'il approchait de la fin de ses souffrances; 
et comme il aYait souffert en chrétien , il Youlait 
aussi mourir en chrétien. 

Pendant toute la journée qui précéda TarriYée 
du prêtre , il se prépara à la sainte action qu'il mé- 
ditait. Comme le cerf altéré désire Teau des mon- 
tagnes, ainsi le prince aYait soif des divines conso- 
lations. Dans sa fenreur, il Yoyait Françoise qui 
rappelait, et qui lui répétait : Ami, rends-toi di- 
gne du ciel. 

La nuit tant désirée arriYa enfin; les ombres 
étaient épaisses, le Yent gémissait dans les arbres 
et contre les hautes murailles du château. Gilles, à 
genoux dans l'obscurité, priait avec ferYeur. Il 
entendit au dehors les pas de quelqu'un, et la Yoix 
bien connue de Marguerite qui lui disait : Le Yoilà. 

A ces mots, il se leYa et alla s'agenouiller près 
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de la fenêtre. Dans cet instant j la lune se d<^^a- 
géant de dessous d'énormes nuages noirs, laissa 
tomber sa lueur au fond des douves du château , 
et lui fit apercevoir la pauvre femme à genoux à 
quelque distance , et le prêtre qui s'avançait vers la 
grille. Quand il y fut arrivé, il s'assit sur le rebord 
de la fenêtre, et Gilles lui dît : Bénissez-moi, mon 
père, parce que j'ai péché; et à travers les bar- 
reaux de fer, il confessa toutes ses fautes Le 

I»eux cordelier lui parla longtemps du Dieu qui 
éprouve et qui console; ses exhortations étaient 
souvent entrecoupées de sanglots : Gilles ne pleu- 
rait pas; la paix d'en haut était déjà descendue 

dans son cœur Le confesseur lui demanda : 

Vous avez beaucoup souffert ; pardonnez-vous à 
ceux qui vous ont fait tant souffrir? 

— Oui, répondit le frère du duc de Bretagne, 
oui , je pardonne à tous ceux qui m'ont fait du mal, 

— Pardonnez-vous tout le mal qui vous a été 
fait? 

— Oui , je pardonne même la mort de Fran- 
çoise et la mort de mon fils. 

— Alors, que Dieu vous pardonne aussi... Au 
nom du Père , du Fils , et du Saint-Esprit, je vous 
absous de tous vos péchés... Puis bientôt, se met« 
tant lui-même à genoux devant la fenêtre , le re- 
ligieux tira de son sein une hostie consacrée; et, à 
travers la grille, le captif qui allait mourir reçut 
dans son sein le Dieu qui apprend à souffrir, le 
Dieu qui est la résurrection et la vie... Pendant la 
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communion, Marguerite s'était rapprochée... C'é^ 
tait là toute l'assistance de cette pieuse cérémonie. 
Un rayon de la lune Téclairait, et montrait les 
mains blanches et la pâle figure du prince collées 
à la grille de la fenêtre ; on eût déjà dit un spectre 
à l'entrée du sépulcre. 

Gomme le religieux se relevait , Gilles lui dit 
d'une yoix solennelle : Ifon père, sans esprit de 
rancune et de vengeance, je vous adjure d'aller 
trouver mon très-redouté frère François , duc de 
Bretagne ; dites-lui en mon nom de se préparer au 
jugement : avant cinquante jours il y sera appelé , 
et là mes torts et ses actions seront jugés^.. Je vais 
devant, il me suivra de près. 

— n en sera selon vos ordres ^ messire, repartit 
le prêtre , et il s'éloigna. 

— Je reviendrai demain, dit Marguerite, le jour 
va bientôt paraître , il faut m'en aller. 

Elle revint dans la nuit du lendemain.... Mais le 
prisonnier ne parut pas à la fenêtre ; elle l'appela, 
il ne répondit pas. Le matin même qui avait suivi 
sa communion, ses infâmes et cruels geêliers, irri- 
tés de le voir résister si longtemps, étaient des- 
cendus au nombre de six dans le cachot. Olivier de 
Méel conduisait les assassins; Pierre La Rose, Yvon- 
net Bouget, Jean de La Gbaise, Robert Maletouche 
el Thomas Rageort se jetèrent à la fois sur le prince 
qui dormait d'un paisible sommeil; réveillé en 
sursaut, il reconnut les monstres... et se soulevant 
sur son Ut, il leur cria d'une voa forte encore : 
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Vons êtes six contre moi , contre moi exténué par 
la faim, affaibli par la maladie, eh bieni qui d'en- 
tre vous osera venir seul lever la main sur moi? 
En parlant ainsi, le prince de Bretagne avait en- 
core dans son regard et dans son geste la fierté du 
guerrier.... Les lâches eurent peur, aucun d'eux 
n'osa avancer seul, mais tous à la fois, comme des 
tigres féroces , se précipitèrent sur leur victime. 
L'ayant jeté sur son lit et placé entre deux matelas, 
ils pesèrent de tout leur poids sur le malheureux 
prince qui ne ise débattait plus que faiblement , et 
dont les cris ne se faisaient presque plus entendre... 
Au bout de quelques instants, il n'y eut plus de 

mouvement plus de bruit, les assassins avaient 

achevé leur œuvre, le frère de François n'était 

plus et ils pouvaient maintenant aller dire au 

duc de Bretagne : Nom vous avons délivré de lui, 
donnez^ous le prix du sang. 



Quand les meurtriers virent que tout était con- 
sommé , ils se dirent entre eux : Il faut que le duc 
de Bretagne sadbe seul ce que nous avons fait pour 
lui, et que le peuple ignore à jamais que nous 
avons prêté les mains à la mort de cet homme ; car 
on nous montrerait au doigt, et l'on crierait : Voilà 
les assassins. Lavons donc son lisage, faisons dis- 
paraître toute marque de violence, et plaçons-le 
sur son lit ; nous irons ensuite avec équipage de 
chioQs et chevaux courre le cerf chez quelque gen« 



440 LE FRATRICIDE 

tilhomme du voisinage, et Tun de nous, qui sera 
resté en arrière au château, accourra ensuite en 
grande bâte et en grande désolation nous appren- 
dre que le prince prisonnier vient de passer natu- 
rellement de vie à trépas. 

Cette proposition , faite par Olivier de Méel , fut 
approuvée par ses complices ; quatre d'entre eux 
montèrent à cheval et le suivirent chez un seigneur 

voisin Ils étaient au fort de la chasse quand 

Pierre La Rose arriva avec toute l'apparence du 
désespoir et de la consternation , annoncer la mort 
du prince Gilles, que Ton venait de trouver sans 
vie étendu sur son lit. 

A cette nouvelle ils jetèrent des cris de surprise 
et de douleur; et, parmi tous ceux qui apprenaient 
cette mort, on n'en voyait pas qui eussent l'air 
aussi afOîgé que les six meurtriers. Us invitèrent 
avec instance leur hôte et les gentilshommes qui 
s'étaient trouvés à la chasse avec eux, à venir à la 
Hardouynaie pour rendre honneur au prince mort , 
ayant grand soin de faire remarquer qu'ils étaient 
absents du château lorsque le malheur était arrivé. 

La peine que de Héel et ses compagnons prirent 
pour faire constater cette absence, donna quelques 
soupçons , et de fâcheux bruits commençant déjà 
à s'élever, ni leur hôte , ni aucun des autres con- 
vives ne voulurent les accompagner. 

Bientôt une clameur de pitié pour le prince et de 
haine pour les assassins retentit dans tout le pays; 
dans les campagnes environnantes on n'entendait 



on GILLES ])B BRETAGNE. 441 

que le glas des morts , et le menu peuple du canton 
répétait : Nous avons perdu notre meilleur soutien, 
allons prier pour lui. 

Les religieux d'un couvent voisin vinrent pro« 
cessionnellenient et en grande pompe avec leur 
abbé à leur tête ( c'était Tabbé de Bouguien ), pour 
faire Tenlief du corps de très-haut , très-puissant et 
très-redouté Gilles , prince de Bretagne , mort pri- 
sonnier au château de la Hardouynaie. 

Les hommes qui l'avaient tué l'avaient retiré du 
sombre et humide cachot où ils l'avaient fait souf- 
frir si longtemps ; ils avaient placé leur victime 
dans une chambre haute , sur un lit de parade , et 
lui prodiguaient maintenant des honneurs , d'hypo- 
crites larmes et de stériles regrets. 

Quand les religieux furent entrés dans la cham- 
bre funéraire, on vit, à la lueur de toutes leurs 
torches de cire jaune , un vieillard en pleurs venir 
se jeter sur le corps de l'illustre mort. 

Oh! mon maître! oh! mon excellent maître! à 
votre dernier moment vous n'avez point vu votre 
vieil Humfroy à vos côtés ! avez-vous pu croire qu'il 
vous eût aussi abandonné ! avez-vous pu le compter 
parmi les ingrats et les traîtres ! oh ! bien-aimé 
seigneur, voilà la pensée qui m'est insupportable, 
et qui abrégera mes jours I Ah I que ne suis-je déjà 
avec vous ! 

Le vénérable abbé de Bouguien vint à Humfroy, 
et, lui prenant la main, lui adressa ces paroles ; 
Fidèle serviteur, ce ne sera pas moi qui vous dirai 



442 LE FRATRICIDE 

de ne pas pleurer Texcellent prince que nous pleu- 
rons tous, et que je dois regretter plus que tout 
autre 9 puisqu'Û m'avait été confié dès sa plus 
tendre en&nce; mais, Humfroy, vous êtes chrétien, 
et devant la croix il faut savoir modérer les plus 
cuisants regrets : en face de la croix le désespoir doit 
se taire, et la prière s'élever. 

Les chants des prêtres retentirent alors ; pendant 
que l'on répétait les versets du De profimdis, le 
corps du prince fut placé dans le cercueil : Hum- 
froy, cherchant à contenir ses sanglots, aida à 
rendre ce pieux et terrible devoir. L'abbé de Bon* 
guien, le cœur navré de tristesse, marchait à côté 
des restes de son noble élève; malgré tous ses 
efforts, on voyait des pleurs s'échapper de ses yeux. 
Arrivé au monastère, il fit inhumer celui qu'il 
avait aimé comme un fils, dans une chapelle dé- 
diée à saint Gilles. 

Le lendemain de l'enterrement, Humfroy vint 
trouver le vénérable abbé et lui dit : Je n'ai plus 
rien... plus rien sur la terre; je ne vivais que pour 
aimer et servir celui qui est là ( montrant la cha- 
pelle de saint Gilles). Révérend père, ayez pitié de 
moi ; permettez que le peu de jours qui me restent 
se passent près de sa tombe... Hélas I je ne puis 
plus le servir, je veux prier pour lui Admettez- 
moi parmi les frères lais de votre sainte maison. 
Au nom de celui que vous avez aimé , ne rejetez 
pas ma prière 

Ce tut avçc satisfacti<»i que l'abbé de Bouguien 
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accorda la demande du fidèle serviteur, et depuis 
on vit souvent les deux vieillards venir ensemble 
s'agenouiller devant Thumble tombeau du noble 
et infortuné prince qui avait eu sur la terre de ra- 
pides instants de gloire et de bonheur, et des an- 
nées de souffrance et d'adversité. 

Le cordelier qui était venu le confesser et lui 
donner le pain du ciel à ses derniers moments, n'a- 
vait point oublié la mission dont le prince mourant 
l'avait chargé; sans un instant de retard, il s'était 
mis en route pour aller trouver le duc de Breta- 
gne. Arrivé à Pontorson, il demanda où était le 
duc François; on lui dit qu'il venait de prendre 
Avranches, et qu'il devait y rester plusieurs jours. 
Conune il entrait dans cette ville, on lui montra le 
duc sur la plage de sables qui s'étend entre Pon- 
torson et le mont Saint-Michel; le religieux se hâta 
de marcher à sa reAcontre : de loin il voyait sur 
cette vaste et blanche étendue un groupe de che- 
valiers; leurs armures brillaient aux rayons du 
èoleil ; au milieu de ce rassemblement de plus de 
deux cents seigneurs bretons , on distinguait Fran- 
çois, monté sur un blanc palefroi, et quand le re- 
ligieux fut plus près, il le reconnut encore à une 
couronne d'or placée sur son casque de fer. Pen- 
dant qu'il songeait à la manière dont il accompli- 
rait son message, le duc et sa suite le regardaient 
aussi venir vers eux : sa taille était haute et impo- 
sante, son front était chauve, sa barbe longue et 
grise tombait sur sa poitrine , sa démarche n'était 
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pas ralentie par Tftge, et cependant il paraissait 
avoir Tieilli dans les austérités. Lorsqu'il fut par- 
Tenu au groupe qui composait l'escorte du duc de 
Bretagne , il n'hésita point, et allant se placer à 
rencontre du cheval du prince , il dit : 

Hessire, plaise à vous de m'entendre seul et 
sans témoins. 

— Que me voulez- vous? demanda François, 
cherchant à calmer son cheval qui s'était cabré à 
l'approche du religieux; que voulez-vous me dire, 
révérend père? 

— Ce qui vous importe le plus, repartit le cor- 
delier. 

— Chevaliers , éloignez-vous , ordonna le duc ; 
et il ajouta : Restez à quelque distance, et atten- 
dez-moi. 

Alors le duc de Bretagne et le moine furent lais- 
sés seuls... François attendait avec anxiété les pre- 
mières paroles du religieux. Il était descendu de 
cheval; et s'appuyant sur sa longue épée, il tenait 
ses regards abaissés sur le sable. Le religieux, 
rempli de cette émotion que l'on ressent quand on 
vient parler au nom d'un mort, hésitait à rompre 
le silence. François répéta : Parlez , mon père. 

— Ce n'est pas en mon nom que je parlerai, 
c'est au nom de messire Gilles de Bretagne , votre 
frère; c'est lui qui m'envoie : il m'a adjuré de ve- 
nir vers vous avant d'être délivré des chaînes que 
vous lui aviez données; il m'a chargé de vous dire 
qu'il vous pardonnait... 
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~Hais où est-il donc maintenant? s'écria Fran- 
çois; qui a pu le délivrer? 

— La mort, dit le prêtre, la mort qui délivre 
de tout... c'est elle qui a fait tomber les chaînes de 
votre frère. 

Â ces paroles , le duc cacha son visage dans ses 
mains , et Ton ne put voir s'il répandait des pleurs. 

L'étranger continua : Après avoir reçu de mes 
indignes mains les sacrements de notre sainte mère 
rÉglise, votre noble frère m'a adjuré, au nom 
du Dieu vivant , de venir vous trouver , très-re- 
douté seigneur, et de vous dire de vous préparer 
au jugement de Dieu; qu avant cinquante jours , vous 
y seriez appelé, et que là, devant le juge que Von ne 
peut tromper, ses torts et vos actions seraient jugés,,. 

Après m'avoir donné cet ordre , messire Gilles 
votre frère est passé de vie à trépas, ayant chré- 
tiennement pardonné ses longues et cruelles souf- 
frances à ceux qui les lui avaient fait endurer. . . 

Le religieux^avait fini de parler, que François ne 
relevait pas encore la tête; il restait profondément 
absorbé. Il entendit le bruit des chevaux, alors il 
regarda. Sa suite venait le chercher. Mais le corde- 
lier avait disparu; on ne le voyait même plus sur 
la grève... Les paroles dites par le religieux res- 
taient pesantes sur le cœur du duc. Il remonta à 
cheval; mais ses mains froides et tremblantes te- 
naient à peine les rênes. 11 fut triste et sombre pen- 
dant toute la route. Arrivé à Vannes , une fièvre 
qui ne le quitta plus se déclara avec d'alarmant^ 

29 
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symptômes. Le mal fit des progrès rapides; dans 
ses souffrances et sur son lit d'agonie, il cria vers 
le Dieu qui pardomie, et se repentit des mauvais 
traitements qu'il avait fait endurer à son frère. 

Avant que les cinquante jours ne fussent écoulés, 
il fut appelé devant le juge où Gilles l'avait sommé 
de comparaître , devant ce juge incorruptible qui 
pèse toutes les actions, et dont la justice ne peut 
être désarmée que par le repentir. 

La mort de François I", duc de Bretagne, dit un 
vieil historien de notre province, doit servir d' exem- 
ple à tous princes d'estre sages à croire, et ne se 
donner en appétit, ny aux passions de ceux qui les 
approchent; car les hommes n*ont que trop à refré- 
ner et gouverner leurs propres passions sans boire 
celles de leurs courtisans 
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Nous nous plaignons 9 ayec raison aujourd'hui ^ 
de ce que la France n'est pas ce qu'elle pourrait 
être ^ cette reine des nations devrait reprendre la 
place qu'elle doit occuper sous le soleil. Vers la fin 
du Directoire elle était encore tombée plus bas que 
'de nos jours: alors ^ pendant que nos soldats, tout 
en faisant une guerre injuste à l'Italie, se cou- 
vraient de gloire et étonnaient l'Europe par la ra- 
pidité de leurs conquêtes, à Tintérieur tout lan- 
.guissait et dépérissait; de toutes ses fastueuses pro- 
messes, le Directoire n'en avait tenu aucune. Les 
partis opposés , lassés de leur longue baine , ne ré- 
pandaient plus autant de sang, et, sans être ré- 
conciliés , dormaient ensemble dans la boue. Le 
commerce était sans ressources ; les fabriques sans 
travail, les arts sans encouragements, la littéra- 
ture sans calcul, les châteaux sans habitants , et 
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tant de terre sans culture, que^ dans certaines cam- 
pagnes ^ les loups s'y multipliaient à Fexcès. 

En 1799, le beau pays de France faisait mal à 
voir; il me souvient de son aspect d'alors, partout 
les traces de la grande et désastreuse révolution ; 
dans les villes, c'étaient des couvents, des églises, 
d'anciens hôtels, de vieux et gothiques manoirs à 
moitié démolis; dans les villages, dans les ha- I 

meaux, des traces d'incendie et de pillage. En ar- 
rivant de la riche et opulente Angleterre, Calais, 
Boulogne et Dieppe, par leur air de misère et de 
pauvreté, faisaient saigner le cœur. Je me souvien- 
drai toujours du premier soldat de la république 
une et indivisible que je vis sur la jetée de Calais , i 

quand, après douze ans d'absence, je remis le pied 
sur le sol français ; c'était un vétéran à cheveux 
gris; son pantalon, trop court, laissait voir des 
jambes nues, et au lieu de souliers ^ cet homme, 
qui avait aidé à faire trembler tous les rois de 
l'Europe , portait des sabots I En pénétrant dans la 
ville, je ne sentais pas diminuer la tristesse qui 
m'avait saisi au moment du débarquement ; je ve- 
nais de laisser l'Angleterre si riche 1 je voyais moa- 
pays si pauvre, que j'avais à me répéter : Me voici 
en France I mon cœur ému ne battait pas de joie. ^ 

Il faut dire que tout était bien peu animé> bien 
morne dans les rues, et que les boutiques ouvertes 
étaient loin de ressembler aux splendides magasins 
que j'avais vus de l'autre côté du détroit. Sur beau- 
coup de maisons ea lisait en gtandos lettres rouges 
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x>n noire$9 cette devise de la redoutable république : 

LIBERTÉ 9 ÉGALITÉ» FRATERNITÉ^ lUSTIGE OU LA 

MORT. 

Les églises, devenues temples de l'Être-Su- 
PRÉME, avaient aussi à leur frontispice leur in- 
scription révolutionnaire, la profession de foi de 
Maximilien Robespierre , qui avait bien voulu dé- 
clarer, avec le peuple français, qu'il reconnaissait 
TÊtre-Suprême et Timmortalité de l'ame. 

Joignez ces sanglants souvenirs de 1793 à l'état 
misérable dans lequel se trouvait la France en 
1799, et Ton ne me blâmera pas du peu d'enthou- 
siasme que j'éprouvai en revoyant mon pays; cer- 
tes, j'étais alors livré à une vive, à une sainte 
émotion. Le fils revenant auprès d'une mère qui a 
mêlé des torts à sa tendresse, et qui a fait une tache 
à son nom, doit ressentir quelque chose de sem- 
blable a ce qui m'oppressait alors. 

Mes compagnons et moi nous étions descendus à 
rhôtel Meurice, et au dîner de la table d'hôte, je 
me trouvai placé à côté d'un homme que j'avais 
souvent rencontré à Londres , le marquis de Fou- 
gereuse ; j'avais toujours entendu vanter son esprit 
et ses belles manières, et à bord du paquebot, 
pendant notre courte traversée, il m'avait mis à 
même de me convaincre qu'il joignait une grande 
bonté à beaucoup d'instruction et de grâce ; malgré 
la grande différence d'âge existant entre lui et nous, 
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il avait bien touIu nous parler du pays que nous 
quittions et de la patrie que nous allions reyoir ; et 
quand à moitié du trajet un matelot avait crié aux 
passagers : a Maintenant on aperçoit la côte de 
France, » lui, sa femme et sa jeune fille, bel enfant 
de 12 à 13 ans, s'étaient levés du banc où ils étaient 
assis, et avaient cherché, sous un rayon de soleil 
qui venait de percer un ciel tout chargé de nua- 
ges, à découvrir la terre sacrée du pays natal. 
Comme lui , nous étions aussi debout. Les Anglais 
ne s'étaient pas dérangés; mais tout ce qu'il y 
avait de Français à bord était monté sur les paquets, 
sur les malles, sur les bancs, et, silencieux et 
émus, tenaient les regards et leurs longues vues 
attachés sur la ligne blanchâtre et peu élevée qui 
tranchait entre la couleur plombée de la mer et le 
gris de l'horizon. 

Avec l'émotion que je ressentais, je jugeai celle 
des autres. Un instant, détournant mes yeux de la 
côte de France , qu'un bel effet de lumière nous 
avait si bien montrée, je regardai le marquis de 
Fougereuse ; lui et la marquise avaient placé leur 
fille entre eux deux sur des bagages entassés à l'a- 
vant du paquebot, et lui indiquaient la terre des 
aïeux, la terre qu'elle devait aimer. Je vis alors des 
larmes sur leurs visages. <. Dans ces pleurs il y avait 
de la joie, et cependant, cette terre qu'ils venaient 
d'entrevoir, avait été arrosée du sang de leurs 
proches. Le père de la marquise , le comte de Ma- 
rens, avait été guillotiné à Arras, et le comte 
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de Fougereuse^ frère du marquis, naufragé en 
même temps que le duc de Choiseul, le marquis de 
Vibraye et que le chevalier de Montmorency, jeté 
avec eux par la tempête sur la grève de Calais, y 
avait été fait prisonnier et n'était sorti des cachots 
que pour aller mourir sur les planches rougies où 
la révolution battait monnaie. UH. de Montmorency 
et de Choiseul devaient le suivre ; mais le général 
Bonaparte, devenu premier Ck)nsul, les sauva. 

Pour river dans Tâme un sentiment durable, il 
ne faut souvent qu'une rapide sensation. Ce que 
je crus découvrir dans la famille de Fougereuse, 
à cet instant où elle revoyait, après, douze an- 
nées de souffrances et de bannissement, nôtre 
patrie commune , m'inspira pour elle une affec- 
tion respectueuse que rien n'a pu altérer. Notre 
conversation, pendant le séjour que nous passâ- 
mes ensemble à Calais, et pendant notre voyage 
de cette ville à Paris, me prouva que si je sen« 
tais de l'entraînement pour eux , M. et madame de 
Fougereuse avaient aussi pris de la bienveillance 
pour moi... Ils allaient s'établir dans un grand 
château aux environs de Poitiers; de toute leur 
immense fortune , il ne leur restait plus que cette 
résidence, rendue à peu près sans revenus par la 
vente que la nation avait faite des terres, des mé- 
tairies et des bois qui dépendaient anciennement du 
château de Septfonts, et qui en avaient fait une des 
plus riches propriétés du Poitou. Mes frères et moi 
nous allions habite^ la même province, je pourrais 
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donc continuer à voir cette famille, où le vieil 
honneur était resté aussi aimable que pur , où les 
meilleurs enseignements se fondaient dans les ^ 

meilleures manières , où la jeunesse pouvait ap- ', 

prendre en même temps comment on réussit dans 
e monde et comment on n'oublie point Dieu. 

Pendant notre s^our à Paris, je me promenais 
souvent avec ]e marquis, qui, sans avoir adopté 
les modes ridicules d'alors, n'avait point conservé 
la coiffure à Toiseau royal , ni les ailes de pigeon 
du temps de Louis XY ; sa mise simple et comme il 
faut contrastait avec celle des hommes de cette 
époque. La marquise de Fougereuse avait, sans 
aucune affectation, gardé quelque chose des toi- 
lettes anglaises; quant à sa fille, elle était tout à 
fait habillée comme ces blondes et jeunes filles que 
j'avais vues à Hyde-Park, à Saint- James ou à 
Kinsington, se promenant avec leurs fourreaux 
blancs, leurs pantalons de perkale et leurs chapeaux 
de paille, abritant leur teint rose et blanc, et lais- 
sant échapper les boucles dorées de leurs beaux et 
longs cheveux. 

Il y avait alors une exposition des produits de 
l'industrie française dans la cour du Louvre ; j'y 
allai avec le marquis, la marquise et leur fille. 
Louise, ce jour-là, attira tous les regards de la 
foule. Autour d'elle on répétait : Ohl la jolie 
anglaise ! Impatientée de se voir prise pour une 
étrangère, elle dit avec une charmante naïveté 
à son père : a Puisqu'ils me trouvent bien, 
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dites-leur donc ) mon père, quejesuistrançaisc. » 
Les tableaux de David étaient dans ce temps la 
gloire des expositions. On voyait que les arts al- 
laient avoir leur règne; mais il n'était point encore 
venu. De tous les points de l'Europe, la victoire 
nous envoyait les chefe-d'œuvre; mais rien n'é- 
tait classé. L'Apollon, la Vénus et tant d'autres 
dieux, demi-dieux et déesses, encore sans asile, 
formaient comme un attroupement aux portes du 
Musée que l'on préparaît pour les recevoir. Avec le 
goût et les connaissances d'un artiste, dans nos 
explorations, M. de Fougereuse m'apprenait à ad- 
mirer le vrai beau. Un autre jour, avec lui, je visi- 
tai les palais du Luxembourg et des Tuileries ; ces 
nobles demeures saisissaient de tristesse tous ceux 
qui venaient les visiter. Dans l'escalier du château 
qui avait servi de prison à Louis XYI, à Marie- 
Antoinette, à leurs enfants et à madame Elisabeth, 
nous pûmes découvrir, sous le badigeon que les 
ignobles gouvernants de la France avaient fait 
étendre sur les murailles intérieures, les traces 
sanglantes du iOaoût. Au Luxembourg, nous trou- 
vâmes encore la cour toute tendue de tapisseries, 
tout ornée de trophées guerriers, de guirlandes, de 
lauriers, de couronnes triomphales et de faisceaux 
de drapeaux conquis : on venait d'y donner une fête 
au jeune général Bonaparte, qui avait saisi cette oc* 
casion pour laisser entrevoir dam ses discours qu'il 
songeait à donner à la France d'autres maîtres que 
ceux qu'elle avait alors. 
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La famille de Fougereuse partit de Paris avant 
moi et me fit promettre de Taller Toir quand je 
serais devenu habitant du Poitou. Deux mois après 
mon arrivée dans le pays des La Rochejacquelein, 
je tins la promesse que j'avais faite à mes anciens 
compagnons de voyage , et^ seul et à travers le 
Bocage, je me rendis au château de Septfonts, que 
j'aperçus enfin sur les bords de la petite rivière la 
Vendée, 

Sur la sombre verdure du bois, il déployait no- 
blement son architecture et son étendue ; de hauts 
toits , comme ceux que Ton aimait sous Louis XIU 
et sous Louis XIY, entrecoupés par des cheminées 
monumentales , se dessinaient en clair sur le fond 

du tableau que j'avais devant les yeux Après 

m'être reposé sur le sommet de la colline où j'avais 
attaché mon cheval à la barrière d'un champ, je 
me remis en route, de plus en plus ému à mesure 
que j'approchais de la demeure du marquis et de 
la marquise de Fougereuse, que j'avais vu logés à 
Londres comme tous les autres émigrés, et qui 
maintenant allaient me recevoir dans un château 

presque semblable au palais d'un prince Cinq 

grandes avenues, partant de l'enclos des jardins et 
du parc, s'allongeaient en patte d'oie du côté de la 
rivière. La révolution, qui avait abattu tant de 
choses, n'avait point encore porté la cognée sur les 
beaux chênes à quatre rangs qui ombrageaient ces 
cinq routes d'arrivée... Sans descendre de cheval, 
je traversai la Vendée, où je vis beaucoup de 
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pierres^ de roseaux et de larges nénapbars à fleurs 
blanches ou jaunes , qui recouvraient de leurs lar- 
ges feuilles arrondies les endroits où il y avait de 
Teau... Arrivé de Tautre côté de la rivière, je me 
trouvai tout de suite à la barrière d'une des cinq 
avenues... A ce même instant, j'entendis le son 
d'une cloche : c'était VÀngelus du soleil couchant... 
Ce qu'il y avait de mélancolique dans le tintement 
de cette voix de l'église dont j'avais vu le clocher 
du haut de la colline, était en parfait accord avec 
tout ce que je voyais et que j'éprouvais; car déjà 
les tristesses de la demeure dans laquelle j'allais 
entrer m'avaient saisi l'âme... Sur les piliers de 
granit qui s'élevaient à l'entrée de l'avenue pour en 
soutenir et orner la grille de fer... il y avait eu au- 
trefois des lions, supports des armoiries de la mai- 
son de Fougereuse. Les jacobins campagnards les 
avaient brisés avec les écussons qu'ils avaient fidè- 
lement gardés pendant plusieurs siècles... Sur la 
partie inférieure d'un de ces écus, la devise des 
Fougereuse& était restée gravée sur la banderole 
héraldique... et ce ne fut pas sans attendrissement 
que je lus ces mots, si bons dans tous les temps et 
pour tous les hommes, mais surtout après les ré- 
volutions et pour les proscrits : 

ÂINS DIEX LE VEULT. 

Dans ces avenues où, trente^ans auparavant, les 
carrosses, les calèches et les.phaétons avaient 
roulé, où les cavalcades avaient galopé , joyeuses et 
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bruyantes y où les nobles chasseurs , avec leurs 
meules et leurs piqueurs, avaient éveillé les échos 
par le son éclatant des trompes et des fenfiares; 
dans ce long et large mail à quarante rangs d'ar- 
bres , il ne restait plus qu'un étroit sentier; car le 
fisc y qui avait mis le séquestre sur le château, sur 
la terre de Septfonts^ comme on le pense bien, 
n'avait rien laissé à la représentation; et, voulant 
que tout lui rapportât , avait ensemencé en grain , 
en blé, en seigle, en orge et avoine, tout ce qui 
avait été destiné à l'agrément et à l'embellissement 
du château et de ses abords... Ce fut avec le cœur 
oppressé que je suivis cette longue avenue... A son 
extrémité s'ouvrait un vaste fer-à-cheval ; là, les 
murs de l'enclos n'étaient plus qu'à hauteur d'ap- 
pui ^ et laissaient voir l'intérieur de la grande cour 
d'honneur... hélas I mise en culture, comme tout 
ce que je venais de traverser... 

Peu accoutumé à la vue d'étrangers, le gros 
chien du métayer se mit à aboyer en me voyant 
passer à cheval à côté de la niche où il était en- 
chaîné Autrefois quelque chose de moms com- 
mun eût annoncé aux maîtres du château la visite 
d'un visiteur... 

Les caractères forts, les esprits élevés se façon- 
nent facilement au malheur; H. et madame de 
Fougereuse, tout en se souvenant de leur grandeur 
passée , se rappelaient aussi leur belle et chrétienne 
devise : Ains Dtex le vetdt; et ils s'étaient faits aux 
exigences de leur position. 
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La maison du marquis et de la marquise ne con- 
sistait plus qu'en une vieille femme de chambre 
que j'avais vue à Londres, et qui avait été la com- 
pagne constante de sa maîtresse pendant sa longue 
émigratiM^ une jeune servante du pays, et Jac- 
ques, valet-dé-chambre de M. de Fougereuse. 
Peu de tetnps après son arrivée au château de 
Septfonts, il avait été frappé d'une paralysie qui 
lui avait fait perdre l'usage des deux Jambes. 
Quand J'entrai dans le vestibule, Je vis ce vieuk 
et fidèle serviteur assis dans un grand fauteuil 
de cuir à dossier et à bras. Quand il me recon- 
nut, au moment bu Je passai devant lui, il me dit : 

— Autrefois j Monsieur, J'aurais couru au de- 
vant de vous pour vous donner la bien-venue ; au- 
jourd'hui , Je ne puis que vous dire tout le bien que 
vous faites à mes bons et chers maîtres; car, bien 
souvent. Je les entends parler de l'amitié qu'ils ont 
pour vous. 

— Eh bienl répondis-je, puisque tu ne peux ve- 
nir à moi, mon bon Jacques, donne-moi la main, 
que je te la serre en signe de la joie que j'éprouve 
à me trouver dans cette belle demeure. 

— Ahl Monsieur, elle était belle autrefois, et 
j'en étais fier comme si elle avait été mienne; mais, 
à présent, comme les jacobins et les patauds l'ont 
appauvrie et découronnée 1 N'avez-vous pas vu 
comme ils ont déshonoré l'avenue , comme ils ont 
brisé les lions et les armoiries, comme ils ont ense- 
mencé la cour d'honneur? 
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— Oui, j'ai vu les traces de leur Tandalisme, ré- 
pondis-je. Mais j'ai tu aussi sur un des piliers de 
la grille la devise de tes maîtres. 

— Tant mieux 1 mon cher ami^ dit en m'inter- 
rompant M. de Fougereuse; je suis bien aise que 
vous ayez vu ce motto ; toute notre philosophie est 
dans le peu de mots qu'il contient. Oui, oui : Ains 
Diex le veult, souvent madame de Fougereuse et 
moi nous nous répétons ces paroles et nous sup- 
portons patiemment la position parfois rude que la 
Providence nous a faite. 

— Et cette position , toute dure qu'elle soit, n'est 
pas toujours sans consolation, dit la marquise en 
me prenant la main. Aujourd'hui , par exemple , 
que nous avons le bonheur de vous voir, nous re- 
mercions Dieu de vous avoir conduit sous notre 
toit délabré. Un ami qui nous visite dans le mal- 
heur, c'est un messager que nous envoie la Provi- 
dence pour nous répéter : Patience et espoir 1 et 
pour verser du miel dans notre coupe amère. 

Il faut bien que je décrive ici le château mis sous 
le séquestre de la nation. Ce n'avait été que par to^ 
lérance que l'un des cinq directeurs. Barras, an- 
cien compagnon d'armes du marquis, l'avait mis 
en possession provisoire de cette résidence de fa- 
mille , dont la plus grande partie des terres et des 
domaines qui en relevaient avaient été vendus. — 
Je vous ai dit comment la cour d'honneur avait été 
ensemencée et livrée à la culture du fermier. Les 
pierres du perron étaient disjointes, et, entre leurs 
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intervalles et leurs fentes , la giroflée jaune, amante 
des ruines, avait poussé ses jets et ses fleurs odo- 
rantes; les contrevents ei les persiennes , endom- 
magés par le temps , avaient été grossièrement ré- 
parés avec des planches clouées par le gardien du 
château ; sur les ardoises de la belle et noble toi* 
ture, des lichens gris et jaunâtres étaient venus 
végéter sans que jamais le couvreur fût appelé pour 
les gratter et les faire disparaître; les girouettes, 
autrefois dorées et armoriées, s'étaient usées à force 
de tourner à tous les vents , et les révolutionnaires 
en avaient arraché les insignes féodales; partout 
où s'étaient trouvées sculptées dans la pierre les 
armes des Fougereuse, Touvrier maçon de 1793, 
le vandale du jury de ce temps, avait laissé les 
traces de son ciseau destructeur. Si Textérieur de 
cette résidence, presque princière et renommée 
dans tout le Poitou , était si triste à regarder, l'in- 
térieur faisait encore plus de peine à voir. — Au 
dehors, les révolutionnaires n'en avaient voulu 
qu'à son décor nobiliaire , et tout ce qui avait blessé 
leur vanité bourgeoise , ils l'avaient détruit à coups 
de marteau ; tandis qu'à l'intérieur ils avaient fait 
davantage, ils avaient brisé et rompu les habitu- 
des , ils avaient été sacrilèges envers les choses vé- 
nérées du foyer de famille; dans les galeries, dans 
les salons, dans les chambres à coucher, tous les 
tableaux et portraits des devanciers et des illus- 
trations de la maison de Fougereuse avaient été 
déchirés et percés par les baïonnettes ies gardes 

29 
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nationaux du pays^ jalouse et enyieuse milice qui 
ayait juré haine à tout ce qui était au*dessushd'elle; 
rien n'était aussi détesté d'un soldat citoyen de 
cette époque que les images des chevaliers , et il 
leur avait déclaré la guerre, ainsi qu'à celles de 
Dieu et des saints! 

Ce fut donc dans un salon du rez-de-chaussée , 
tout dépouillé de ses splendeurs, que je fus reçu et 
que je passai ma première heure au château de 
Fougereuse. Cette grande pièce avait trois fenêtres 
donnant sur la cour d'honneur, et trois autres sur 
le vaste jardin dont les murs de clôture étaient ca- 
chés par des rideaux de charmille, autrefois symétri- 
quement taillés, mais laissés alors à toute venue ; les 
ife, les buis du parterre poussaient aussi en liberté, 
délivrésde la torture des grands ciseaux du jardinier. 
Les pères du marquis de Fougereuse , qui allaient 
souvent a Versailles , en avaient rapporté le goût 
des statues et avaient orné leurs jardins de dieux et 
de déesses, de faunes et de nymphes de pierre leurs 
boulingrins, leurs bosquets et leurs terrasses. Le 
temps , et plus encore les révolutionnaires du pays, 
avaient mutilé et maltraité ces illustrations mytho- 
logiques. Rien de plus triste à voir que ce luxe 
tombé en misère. Dans le salon, le bon goût et 
l'élégance de madame de Fougereuse avaient ré- 
paré, autant que possible, des ans C irréparable ou^ 
trage. Rien de comparable au tact qu'ont certaines 
femmes pour cacher, et avec je ne sais quel vemis, 
ce qui manque à leur demeure i n'ayant plus la 
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riches^ q«i fait briller et resplendir , elles ont la 
grâce qui embellit et qui charme. La malrquise 
possédait cet art au suprême degré; elle avait tou- 
jours eu une passion pour les fleurs , et , dès son 
retour à Septfonts, elle s'était emparée d'un coin du 
jardin où le fisc n'avait encore fait semer ni seigle 
ni froment, pour y élever quelques plantes et y 
soigner des pensées^ des violettes, des œillets et des 
anémones. Sa fille Louise partageait avec elle cette 
culture des fleurs, et c'était avec leurs élève9 
qu'elles paraient la grande salle à moitié démeu- 
blée. 

Quand vint le soir de cette première journée pas- 
sée à SeptfontSy comme en Angleterre, madame 
de Fougereuse nous fit servir le thé, et tous les 
quatre , assis à la table ronde pendant que l'eau 
bouillante frissonnait dans l'urne, nous rappelions 
nos souvenirs de Londres. 

— Nous étions moins tristes qu'ici, disait la jeune 
Louise ; nous dansions là-bas , et , dans ce grand 
château , nous ne voyons personne. 

— Ici, lui répondit sa mère, nous pouvons res- 
pirer; nous n'avons plus ces vilains brouillards, 
cette noire funiée de charbon de terre qui nous 
étouffait à Londres... Regarde ce ciel si serein et si 

brillant d'étoiles, respire cet air si doux Nous 

serions encore riches, comme nous l'avons été au- 
trefois, qu'il ne nous arriverait pas plus suave, 
plus embaumé du parfum des fleurs qu'il ne nous 
vient ce soir... Tiens l... écoute conune le rossignol 
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chante mélodieusement I A Londres , nous n'avions 
rien de tous ces dons de Dieu. 

— Hais, Maman, à Londres, quand vous me 
meniez chez mesdames de Hornay, quand nous 
jouions, quand nous dansions avec ses enfants, que 
me faisaient les brouillards et la noire fiimée du 
charbon de terre?... 

— Ils te faisaient mal à la poitrine. 

— Et à présent? demandai-je à madame de Fou- 
gereuse. 

— Elle est tout à fait guérie , répondit la mère 
de la jeune fille. 

Hais à ce moment, le marquis me regarda et je 
crus Toir dans ses yeux qu'il était moins rassuré 
que sa femme. 

Pendant que la brise soufflait si douce qu'elle 
faisait à peine frémir les feuilles des peupliers et 
des trembles, pendant que le rossignol soupirait 
ses chants mélancoliques, pendant que Todeur du 
réséda et du chèvrefeuille embaumait la soirée, la 
lune se levait majestueuse dans le ciel oii les étoiles 
brillantes semblaient l'attendre pour lui former 
une cour. A sa lueur j'aperçus, par-dessus l'an- 
cienne charmille du jardin, quelque chose de blanc 
qui se dessinait en silhouette sur les nuages. 

— Qu'est-ce qui se dresse ainsi au-dessus des 
arbres ? dis-je au marquis. 

— Oh I ce que vous voyez là , répondit M. de 
Fougereuse , ce sont les ruines de l'ancienne cha- 
pelle de Septfonts ; c'était là qu'étaient enterrés mon 
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père, ma mère et beaucoup de mes devanciers , et 
c'esl là que les révolutionnaires sont venus faire 
une horrible vente et mettre à Tenchère le plomb 
des cercueils de ma famille. Peut-être que sans cet 
horrible sacrilège j'aurais renoncé à toute idée de 
vengeance. Mais , voyez-vous , dans l'intérêt de 
Dieu et des hommes , il y a des crimes qu'il ne 
faut pas pardonner. 

Disant ces mots, le marquis se leva, alla à la 
porte vitrée et, arrêté sur le seuil, les bras croisés 
sur la poitrine, le regard fixé sur les ruines, il de- 
meura quelques instants immobile. A la lueur de la 
lune, je pus distinguer sur ses traits qu'il était 
tout à coup tombé dans de sombres pensées... Et 
quand -l'heure du coucher fut sonnée et qu'il me 
conduisit à ma chambre, il me répéta : a En re- 
venant en France , je voulais n'avoir de rancune 
contre personne; mais je me trompais; j'ai beau 
demander au ciel de la miséricorde pour tous, je 
n'en puis obtenir d'en haut, je n'en puis faire des- 
cendre aucune dans mon âme pour les hommes 
qui sont allés à la chapelle de Septfonts , qui ont 
brisé les tombes de marbre, qui sont descendus 
dans le caveau funèbre, qui en ont retiré tous les 
grands et les petits cercueils , qui les ont ouverts , 
qui en ont jeté les cadavres , les ossements et les 
cendres, qui ont volé le plomb et qui l'ont fondu 
pour en faire des balles contre les royalistes 1... 

Je crois que , sans la conversation du marquis , 
sans le récit qu'il venait de me faire, qu'après la 
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fatigue d^ la journée j'aurais bien dormi sous le 
noble toit de Septfbnts... Mais non, des pensées de 
sacrilège de tombes et de statues brisées me reste* 
rent dans Vesprit. Je dormis très-peu, et quand, 
par instauts, je cédais au son^neil9 c'était pour 
être livré à d'affreux rêves. 

Le lendeiK^in U. de Fougereuse évita de reparler 
de ce qui nous avait tous les deux si tristement 
agités. Nous parcourûmes le château dans toute 
son étendue; partout le vandalisme révolutionnaire 
y avait laissé ses traces. Nous explorâmes aussi les 
dehors, et dans une partie solitaire du jardin, je 
vis une statue de la Vénus pudique; une hirondelle 
lui avait confié ses petits, elle avait bâti son nid 
entre la main droite et le sein de la déesse. Cha- 
teaubriand dit quelque part qu'il en a vu une en 
Grèce, qui avait accolé sa demeure à la barbe 
puissante du Jupiter-Olympien; la mienne avait été 
encore plus gracieusement inspirée. 

Je demeurai trois semaines avec H. et madame 
de Fougereuse, et je n'essaierai point de vous re~ 
dire comment y coula notre vie; si l'on y avait 
cherché du plaisir, on n'y aurait rien trouvé de ce 
que le monde appelle ainsi; mais certes on n'y 
aurait pu découvrir un seul instant d'ennui. 

Pendant mon séjour, je vis peu de visiteurs venir 
au château. Le curé, deux fois la semaine , pas- 
sait une partie de la soirée avec nous ; c'était un 
de ces hommes qui n'entrent dans une maison que 
comme une bénédiction , et qui y fout toiyours du 
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bien à ceux qui les écoutent, tant ils savent mer- 
veilleusement mêler Tamour de Dieu à toutes leurs 
paroles 1 Si vous aviez de l'oppression sur Tftme 
quand ils sont arrivés chez vous , elle diminue , 
elle s'allège^ elle s'en va pendant qu'ils vous par- 
lent , el quand ils vous quittent vous ne pensez 
plus autant à votre peine; car ils vous ont fait 
songer à celles des autres. 

Je vis aussi , au château , deux gentilshommes 
bretons; ils eurent de longs et secrets entretiens 
avec M. de Fougereuse, qui ne me dit en secret que 
quelques mots du but de leur visite. Quand toute 
l'Europe commençait à ne plus faire la guerre à la 
France révolutionnaire , il y avait encore des roya- 
listes qui ne voulaient pas faire la paix avec l'u- 
surpation. Bonaparte, qui se faisait alors nommer 
consul (en attendant mieux), avait eu beau acqué- 
rir beaucoup de gloire, cette gloire ne couvrait pas 
son illégitimité, et beaucoup de compatriotes de 
Cadoudal ne se résignaient pas à la pensée de vi- 
vre sous le sceptre d'un Corse. 

Une des dépendances de la terre de Septfonts 
avait été vendue naiionalement, et l'acquéreur y 
vivaU dans une maison anciennement bâtie pour 
les régisseurs de la famille de Fougereuse. Cette 
jolie habitation bourgeoise était à une demi-lieue 
du château , sur la lisière^ d'une forêt. Comme tous 
les patauds, cet homme était détesté dans le pays; 
il était riche à force de rapines et ne faisait jamais 
aucune aumône; sa femme était sa digne compa- 
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gne, et, ainsi que lui, ne paraissait jamais à Vé* 
glise; il n'avait jamais eu pour elle le vœu ou la 
bénédiction d'un pauvre. Aussi leur bien mal ac- 
quis devait peser lourd dans la balance de la jus- 
tice éternelle... Quand les paysans rencontrent ce 
couple qui ne salue pas les croix , ils enfoncent 
leurs larges chapeaux sur leurs tètes et passent 
près du mari , de la femme et des enfants en leur 
lançant des regards de dédain. La probité ven- 
déenne ne méprise rien autant que Thomme qui 
s'est enrichi en achetant à vil prix les propriétés 
des prêtres et des émigrés. 

Â Paris, on ne salue guère que les riches; en 
Bretagne y en Vendée, il n'en est pas de même. 
M. et madame de Fougereuse, déchus de leur an- 
cienne splendeur, devenus pauvres, étaient restés 
aimés, respectés, honorés, consultés comme au 
temps de leur plus grande fortune, et ce que l'ac- 
quéreur d'une partie de leur terre ne pouvait ob- 
tenir dans le pays, le salut des paysans, était ac- 
quis au dernier domestique du château. 

M. de Fougereuse, dans ses promenades, évitait 
de passer près de la maison de son acquéreur; il 
avait entendu raconter que cet homme avait été 
du nombre de ceux qui avaient commis le sacrilège 
de la chapelle mortuaire , et il ne voulait pas s'ex- 
poser à le rencontrer sur son chemin. 

Un jour, un ancien fermier du marquis, en cau- 
sant avec madame de Fougereuse, lui roconta que 
la ûlle de madame Rancoche (c'était le nom dQ 
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l'aeqaéreur)^ enfant de quatorze à quinze ans, al- 
lait perdre la yue , et que le médecin de la \ille 
voisine avait déclaré qu'elle serait aveugle pour le 
reste de ses jours. Or, ajouta le paysan, la femme 
Rancoche sait que madame la marquise , qui nous 
fait tant de bien à nous autres et qui soigne si ha- 
bilement et si charitablement tous nos maux, avait 
un remède certain pour guérir, et si elle avait osé, 
elle m'aurait chargé de le demander à Madame, 
pour guérir son enfant, qui est grande comme ma- 
demoiselle Louise, notre jeune maîtresse. 

— Qu'elle m'amène sa flUe de bonne heure 

ou plutôt qu'elle la conduise chez H. le curé , dit 
la marquise, je m'y rendrai et je lui appliquerai 
mon remède. 

— Eh ! mon Dieu , madame la marquise , je 
crois bien que la pauvre enfant ne pourra pas y 
venir, car leur jardinier, que j'ai vu , m'a dit que 
la jeune fille était bien malade dans son lit. 

— Eh bieni n'en parle à personne, et demain 
j'irai essayer de la guérir, repartit madame de 
Fougereuse... Sans doute j'aurai le cœur serré en 
passant le seuil de cette maison.. , mais on y souf- 
fre, je puis guérir, donc je dois y aller il ne 

faut pas ne faire du bien qu'à ceux que l'on aime. 

Je ne sais comment, pendant la journée, le mar- 
quis apprit le projet de sa femme ; mais au dîner il 
lui dit devant moi : 

— Eh bienI ma chère amie, vous allez don& 
demain chez les Rancoche? 
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— Si TOUS ne tous y opposez pas, j'irai essayer 
de sauTcr la Tue à leur fille , dit la pieuse royaliste. 

— Si TOUS n'étiez que ma femme , je tous le dé- 
fendrais peut-être , tant je nais ces gens-là ; mais 
TOUS êtes un ange. Allez où Dieu tous euToie, dit 
H. de Fougereuse. 

Il fut couTenu que ce serait moi qui accompa- 
gnerais la dame de charité, et le lendemain, de 
bonne heure , après la première messe que nous 
allâmes entendre à Téglise du Tillage , nous nous 
rendîmes à la maison de Tacquéreur. Je frappai à 
la porte de la cour qui donne sur le chemin ; au 
bout d'une ou deux minutes , une sentante Tint 
nous ouTrir, et je dis à cette flUe, étrangère au 
pays : a Allez aTertir madame Rancoche que c'est 
a madame la marquise de Fougereuse qui Tient 
« essayer de guérir sa fille. » Au nom de la mar- 
quise de Fougereuse , nous Times un homme en 
grande redingote , une casquette sur la tête et des 
sabots aux pieds , traTerser rapidement la cour et 
disparaître par une petite porte opposée au côté par 
lequel nous entrions. A ce moment, je sentis le 
bras de la marquise trembler sur le mien. Je lui 
dis tout bas, courage I Elle me répondit : a Dieu est 
aTec nous , je n'ai pas peur ; mais cet homme m'a 
fait mal à entreToir. » 

Madame Rancoche , bien rouge , bien embarras- 
sée, s'était cependant hâtée de descendre. Elle ar- 
riTait à la dernière marche de l'escalier, comme 
nous entrions dans une espèce de petit Testibule. 
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La femme qui se présentait à nous était Idde et 
vulgaire; mais, c'était Vamour maternel qui la 
faisait venir au devant de nous , et il y a dans cet 
amour quelque chose de si tendre , de si saint, qu'il 
avait répandu quelque chose de touchant sur la 
mère de la jeune fille malade... 

— Que vous êtes bonne, Madame , dit la femme 
de Tacquéreur à la marquise, d'avoir bien voulu 
venir chez nous... pour voir ma pauvre enfant 

— C'est un devoir, Madame, d'aller partout où 
l'on a l'espoir de soulager la souffrance. J'ai ap- 
pris , pendant mon séjour à Londres , -un remède 
contre les ophthalmies; le premier oculiste de l'An- 
gleterre, le docteur Ware, me l'a enseigné... Il peut 
guérir mademoiselle votre fille; çà a donc été un 

devoir pour moi de venir vous ne me devez 

donc aucun remercîment. 

— Vous ! venir chez nous, madame la marquise ! 

— Rien de plus simple, on y souffre et je puis 
soulager... Mais, montons vite auprès de mademoi- 
selle votre fille , dit madame de Fougereuse. Elle 
ajouta en me montrant : a Monsieur est de nos amis 
« intimes , je le regarde comme mon fils. Je l'ai 
« pris comme un aide; il tiendra la tête de made- 
a moiselle votre fille pendant que j'examinerai 
a l'état de ses yeux. » 

Nous entrâmes donc tous les trois dans la cham- 
bre de la malade. Pendant que la marquise pré- 
parait la poudre qu'elle devait soutQer dans les yeux 
de la jeune fille , pendant qu'elle la questionnait 
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sur son genre de souffrance, moi, debout près de la 
fenêtre, j'examinais Tintérieur de cet appartement 
entièrement dénué d'élégance; tout y était comnnun 
et de mauvais goût. Quelques gravures coloriées , 
représentant Philippe-Égalité, Danton, Théroigne 
de Héricourt, Dumouriez , Camille Desmoulins et 
Maximilien Robespierre, ornaient les murailles 
badigeonnées en ocre jaune , avec une bordure de 
papier rouge égayée de rosaces ou de cocardes tri- 
colores. Près du lit de la pauvre enfant, dont le 
mal avait déjà fait tant de progrès qu'elle ne pou- 
vait plus voir une chandelle allumée qu'on lui 
passait devant les yeux , on n'apercevait aucun 
signe religieux , ni un crucifix , ni une image de la 
sainte Vierge, ni de l'ange gardien... A l'œil, cette 
chambre était aussi désolante à voir que l'étaient 
pour l'âme les croyances de ceux qui l'habitaient. 
Madame de Fougereuse , après avoir fait aux yeux 
de la jeune fille tout ce qu'il y avait à faire , et 
après avoir indiqué le régime qu'il y avait à suivre, 
promit de revenir voir la malade dans quelques 
jours. La femme du révolutionnaire cherchait en 
vain des paroles de reconnaissance pour les dire à 
la noble dame qui venait de montrer tant de bonté 
et de lui donner l'espoir de guérir sa fille , et ne 
les trouvant pas, elle se pencha sur son enfant et 
lui dit : a Tullie, remercie bien madame... )» Alors 
la jeune fille, étendant ses petites mains, s'é- 
cria : a ma mère 1 si je savais prier comme 
a tant d'autres , je prierais pour qu'elle fut bien 
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c heureuse et pour que tous ceux qu'elle aime na 



« 



souffrent pas autant que moi. » 



J'ai raconté ce trait de bonté de la marquise de 
Fougereuse; j'en pourrais citer cent de la même 
nature; aussi elle est adorée ici... Depuis cette ri- 
site, elle a rencontré le jacobin acquéreur dans un 
chemin étroit , il a passé tout à côté d'elle et ne Ta 
pas saluée 

Pour le jeune homme qui cherche le plaisir, 
pour l'homme d'un âge mûr , pour tous ceux qui 
aiment le repos et la liberté, c'est une délicieuse 
vie que celle de château ; yie sans affaires et qui 
n'est pas vide d'occupations; vie de famille et d'a- 
mitié, de loisirs, de causeries et de lectures A 

Septfonts, nous n'ayions ni joyeux visiteurs, ni 
cheyaux, ni voitures, ni explorations, ni parties de 
plaisir; et cependant la vie y coulait rapide et douce 
pour moi, passant mes jours avec le marquis et la 
marquise de Fougereuse, avec leur charmante 
fille , qui étaient aimés et bénis de toute la popu- 
lation environnante. 11 retombait sur moi de ce con- 
tentement, de cette pan et de ce bonheur que Dieu 
verse d'en haut sur ceux qui font le bien. Je n'é- 
tais pas le juste, mais je vivais auprès de la foi, la 
piété, l'innocence et l'honneur, et je m'en ressen- 
tais. La plante qui, par sa nature, n'avait pas de 
parfum , mais qui a poussé et grandi dans un champ 
de roses, finit par s'imprégner de leur douce odeur. 
L'herbe qui se trouvait auprès de la toison que Gé- 
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déon étendit dans le camp dlsraël^ dut se ressen- 
tir de la rosée céleste. é 

Ce fut avec de vifs regrets que je quittai la tran- 
quille retraite où, pendant près d'un mois^ j'avais 
vécu de la yie du cœur et de l'esprit. On devine 
toutes les promesses que je dus faire de revenir où 
Ton avait été si bon pour moi. Hais on sait com- 
ment en ce monde ces promesses , qui partent du 
fond de l'âme , qui s'appuient sur un désir vrai de 
les réaliser, mais qui empiètent sur l'avenir, sont 
souvent et cruellement rendues inexécutables par 
je ne sais combien d'obstacles, d'accidents et de 
malheurs que l'on avait cru biai loin de soi, et qui, 
comme le voleur dont parle l'Écriture , étaient ca- 
chés non loin de votre maison pour fondre sur vous 
et vous arrêter quand vous croyiez courir au de- 
vant du bonheur. 



Depuis mon départ de Septfonts, j'avais pris la 
douce habitude de recevoir des lettres de H. et ma- 
dame de Fougereuse, et c'était devenu pour moi un 
bonheur que de leur écrire. Ha position de fortune 
m'avait forcé de chercher un emploi rétribué. Ne 
voulant pas le tenir du gouvernement, moi, qui 
avais rêvé la vie de campagne, je fus obligé de 
quitter le Poitou et de me rendre à Paris pour y 
vivre d'une triste et prosaïque existence. 
. Il y avait près d'un an que je n'étais plus dans 



EN 1799. 475 

ma proYince et que j'étais devenu dépendant de 
volontés supérieures y quand, un matin , en me 
rendant à mon bureau , je lus dans un café , où je 
déjeunais d'habitude , les lignes suivaiites dans un 
journal fort accrédité alors. « Un gentilhomme ée 
la Vendée, émigré rentré , le marquis de Fouge« 
reuse, a été arrêté la semaine dernière avec deux 
autres partisans des Bourbons. Tous les trois vien- 
nent d'être jugés , condamnés à mort et exécutés à 
Saint-Brieuc. La justice a dû être rapide et sévère, 
car un soulèvement de paysans allait éclater. €es 
partisans d'un ordre de choses dont la France ne 
veut plus , ont été pris les armes à la main et fai** 
sant un appel aux populations bretonnes et ven- 
déennes si longtemps égarées. » ^ 

Je ne chercherai point à redire ce que j'éprouvai 
a la lecture de ce journal. Quitte à perdre la ché- 
tive position que des parents et des amis m'avaient 
procurée, mcm premier mouvement fut de vouloir 
partir pour le Poitou , et de me rendre auprès de 
madame de Fougereuse que j'aimais comme une 
mère. Je courus à la police demander un passe- 
port^ là on me dit que j'étais un émigré rentré, 
que les notes que la police avait sur moi, sur ma 
famille, sur mes amis, me rendaient suspect, et 
que si je sortais des barrières de Paris je serais ar- 
rêté... Je ne tins compte de cette menace, et résolu 
à me rendre n'importe comment au château de 
Septfonts, je m'étais mis en route. Ce que l'homme 
de la police m'avait promis se réalisa. A Chartres 
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je fus arrêté et ramené à Paris où je passai deux 
mois au Temple. 

Compromis par des lettres que j'avais écrites au 
marquis de Fougereuse , et qui furent saisies dans 
une yisite domiciliaire faite à Seplfonts, je fus mis 
au secret , et pendant tout le temps que durèrent 
sur mon compte les soupçons de la police, je ne 
reçus aucune nouvelle de la veuve du noble émigré 
qui venait de périr victime' de son courageux dé- 
voûment. Parmi toutes les tortures de la vie, il 
n'en existe pas une plus cruelle que celle du secret. 
Madame de Fougereuse ne recevant pas un mot de 
moi, ne me voyant pas accourir près d'elle pour par- 
tager sa douleur et peut-être les persécutions qu'on 
allait lui faire soùfTrir, qu'allait-elle penser de moi? 
Perdre sa liberté, ohl c'est beaucoup sans doute; 
mais perdre l'amitié , l'estime de ceux qui nous ai- 
maient et que nous chérissons , oh I c'est plus en- 
core!... Jamais, jamais, je ne pourrai redire ce 
que j'endurai dans le complet isolement où me 
tinrent mes geôliers pendant plus de six semaines... 
Et quand je pus savoir quelque chose de la femme 
que j'aimais presque autant que j'avais chéri ma 
mère, voici ce que j'appris. 

Ici je cesse de raconter. 

Ce qui suit a été écrit par cette ûdèle Marianne, 
femme de chambre de la marquise de Fougereuse, 
que j'avais connue à Londres, et que j'avais re- 
trouvée à mon arrivée au château de Septfonts. 
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a JuiUet 1800. 



a Quelque temps après ma yisite au château de 
Septfonts , les deux étrangers qui étaient venus Yoir 
M. le marquis pendant son séjour au château , sont 
revenus. Ils y ont passé trois ou quatre jours. Les 
gendarmes les ont beaucoup interrogés et tracassés 
pour leurs passeports. 

Mes maîtres ont soupçonné que Facquéreur 
Rancoche, qui rôde bien souvent autour de Tancien 
parc y espionne tout ce qui se fait chez eux, et que 
c'est lui qui est allé prévenir les gendarmes , qui 
aiment monsieur le marquis et madame la mar- 
quise comme tous les autres habitants du pays. 
Toutes ces vexations irritent H. le marquis. Il dit 
que si elles devaient continuer, il aimerait mieux 
quitter une seconde fois la France. » 

« 25 Août 1800. 

a Mon excellent maître est parti hier. En mon* 
tant à cheval il a bien promis d'être de retour avant 
six semaines. Madame et mademoiselle ont beau- 
coup pleuré, et il a eu bien de la peine à s'arracher 
de leurs bras. Avant de partir il est allé voir Jac- 
ques , dont la paralysie n'a fait qu'augmenter, et 
en lui serrant la main , lui a dit : « Si tu étais dis- 
pos et agile comme autrefois, je t'aurais emmené 
avec moi... r^ a Je ne sais si Monsieur le marquis a 
dit à Madame l'endroit où il se rend... Mais M. le 

30 
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curé ne le sait pgs plus que moi. Madame ne Csdt 
que prier el pleurer. » 

€ 16 Septembre 1800« 

a Nous n'avons reçu qu'une lettre de Monsieur, 
celle qui est arrivée cinq jours après son départ. 
Depuis celle-là y aucune n'est venue. Madame est 
d'une inquiétude extrême. Sa santé ne pourra ré- 
sister. 9 

a 3 NoYembre 1800. 

« Quel jour des trépassés ! Oh! mon Dieu, que 
les morts sont heureux dans leurs tombes 1 Hier, 
nous devions aller à Tofâce, à Téglise, et puis au 
cimetière prier pour les devanciers de mes maîtres 
dont les restes y ont été portés en 1793; nous avions 
encore les yeux tout rouges des larmes que nous y 
avons versées, quand nous vîmes beaucoup de 
monde rassemblé dans la cour du château; par- 
dessus les têtes des paysans nous aperçûmes des 
gendarmes montés sur leurs chevaux, et un offi- 
cier, qui parlait avec le citoyen Rancoche , s'avança 
au devant de madame la marquise et lui dit : 
« Voici un ordre du gouvernement qui vous con- 
cerne. 

a — Quel ordre , Monsieur? demanda ma pauvre 
el tremblante maîtresse. ^ 

« — Vous allez le savoir... Venez avec moi , et je 
vous dirai tout. 

a Alors, Madame 9 tenant sa flile par la maiki, 
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monta sur les marches du perron et entra dans le 
vestibule avec Tofficier. Je les ayais suivies. Très- 
émue, madame la marquise s'était assise sur un 
des sièges et avait lait signe au gendarme de s'as- 
seoir; mais celui-ci se tenant debout devant elle, 
lui dit : 

a — Vous savez la condamnation de 

a — De qui? s'écria ma maîtresse. 

« — De votre mari. 

< — De mon mari I et condamné comme quoi? 

« — Comme traître à la patrie. 

« -r- Expliquez*vous ; je ne vous comprends pas. 

« — Vous comprendrez mieux ceci, dit Tofâcier; 
et, disant ces mots, il donna à Madame le numéro 
du Momteur qui contenait la nouvelle de l'arresta- 
tion , du jugement et de la condamnation du mar- 
quis de Fougereuse... Après avoir, avec une inex- 
primable angoisse, parcouru des yeux le passage 
du journal que le gendarme lui avait indiqué, ma 
maîtresse poussa un grand cri, et tomba à la ren- 
verse, dans d'affireuses convulsions. 

« Pendant que, penchée sur elle, je cherchais à 
la faire reprendre ses sens, M. Rancoche s'approcha 
de moi , et me dit : a Dépêchez-vous de la faire re- 
venir à elle^ car il faut que dès aujourd'hui elle, 
sa fille, vous et le vieux paralytique, vous déguer- 
pissiez tous d'ici. A Si, à cet instant. Madame n'a- 
vait pas rouvert les yeux, j'aurais accablé d'injures 
et de malédictions le barbare qui avait si inhumai- 
nement appris à une faible femme la mort de soa 
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mari... Hais, au lieu de me mettre à maudire le 
révolutionnaire y je ne pensai qu'à consoler et à 
soigner ma maîtresse... Elle avait tout lu, elle sa- 
vait tout y je n'avais plus rien à lui apprendre... Je 
me trompe^ il me restait encore à lui révéler l'or- 
dre de quitter le seul asile qui lui restait au monde. 

a Avec une sorte de tranquillité, elle se rassit 
sur le siège d'où elle était tombée, et, les mains 
jointes, posées sur les genoux, la tête levée, ses 
longs cheveux rejetés en arrière, les yeux gonflés 
de pleurs et fixés sur l'officier qui était resté en 
face d'elle, elle lui dit : a Monsieur, je suis calme; 
maintenant remplissez votre mission tout entière. 
Vous m'avez appris l'arrestation, le jugement, la 
condamnation... l'exécution de M. de Fougereuse... 
Avez- vous quelque chose de plus à me dire? 

« L'officier hésitait... Rancoche s'écria : a Allez- 
vous avoir de la pitié pour cette brigande? Appre- 
nez-lui donc tout. » 

a Eh bien ! Madame , ajouta l'homme, qui aurait 
peut-être été compatissant s'il n'avait pas eu peur, 
vous le savez, c'était par tolérance que le gouver- 
nement, à la sollicitation du directeur Barras^ 
avait laissé M. de Fougereuse et sa famille habiter 
ce château, séquestré par la nation... Mais votre 
mari s'étant montré indigne de la protection de 
l'ex-directeur de la république , à partir d'aujour- 
d'hui, il vous est interdit de demeurer davantage 
dans une propriété nationale. Faites donc. Madame, 
tous vos préparatifs pour obéir à l'ordre que voici; » 
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et rofflcier, en prononçant ces mots , lui remit un 
papier. Elle en lut le contenu , el dit : <x Hais c'est 
une horrible injustice ! Ce château n'est pas vendu, 
la nation n'a pas prononcé s'il doit être enleyé à la 
famille de H. de Fougereuse. Ce domaine n'est que 
sous le séquestre... Ha fille et moi nous n'avons 
pas un autre abri en France... d 

« — En conspirant contre la patrie, votre mari 
a prouvé qu'il était indigne d'en avoir un sur le 
sol français... d 

a Depuis quelques instants mademoiselle Louise 
n'était plus auprès de sa mère; sans qu'elle l'eût 
vu sortir, elle était descendue tout en larmes dans 
la cour, et avait dit aux fermiers et ouvriers ras- 
semblés devant le château , que les patauds étaient 

venus annoncer la mort de son père, et que 

maintenant ils voulaient chasser sa mère et elle de 
Septfonts... le seul asile qu'il leur restait main- 
tenant. 

a II n'en fallut pas plus pour monter la tête aux 
paysans; déjà ils se promettaient entre eux de ne 
pas laisser partir celle qu'ils étaient accoutumés à ai- 
mer, et qu'ils appelaient leur providence. Quelques- 
uns brandissent déjà leurs longs bâtons ferrés... Ha- 
dame parut tout à coup sur le balcon ; j'étais au- 
près d'elle. Amène-moi Louise, me dit-elle. Et 
quand son enfant fut à ses côtés , elle prononça a 
haute voix, de manière à être entendue de tous, 
ces paroles : 

« Mes amis, mon mari vient d'être mis à mort 
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par les hommes du gouvernement actuel... Il n'a 
pas cru pouvoir détacher son cœur de la cause du 
bon droit, et ceux qui ont la force ont fait couler 

son sang Vous connaissiez tous sa loyauté , sa 

bonté... Priez tous pour lui... C'est aujourd'hui que 
Ton prie pour les morts... » 

a A ces mots, tous les paysans ôtèrent leurs cha- 
peaux, et avec les femmes et Les enfants qui étaient 
là rassemblés, firent le signe de croix et dirent un 
Pater et un Ave pour le repos de l'âme de leur an- 
cien seigneur... 

a Quand cette courte prière fut achevée, Giraad, 
l'ancien chef de paroisse, monta sur le perron et, 
de là, s'écria : a A présent que nous avons prié 
pour notre bon maître , laisserons-nous chasser de 
ce château la mère des pauvres et des malheu- 
reux? » 

a Non, non, répondirent plus de soixante voix 
d'hommes. L'officier de gendarmerie s'avança alors 
et voulut parler. Mais madame la marquise, te- 
nant sa fille par la main , éleva la voix et dit : 
a Merci, merci, mes amis; merci pour les prières 
que vous venez de dire pour mon mari ; merci de 
l'intérêt que vous prenez à nous... Mais je ne veux 
pas devoir un instant de plus un asile au gouver- 
nement qui vient de répandre le noble sang du 
marquis de Fougereuse. t 

a — Si les patauds vous chassent, nous vous lo- 
gerons, notre bonne maîtresse, crièrent ensemble 
plusieurs paysans , dont les enfants et les femmes 
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entouraient madame la marquise , la suppliant de 
venir chez eux... 

a Giraud était le plus riche, le plus respecté 
d'entre tous ces braves gens; ce fut chez lui que 
ma maîtresse y mademoiselle Louise, Jacques et 
moi nous nous rendîmes , pleurant à la fois la mort 
du marquis et le château d'où Ton nous bannissait 
si cruellement.» 

a 16 Septembre iSOi. 

a Toute sa vie , Madame m'avait répété' : a Ma- 
û rianne, la source de toute force vient de la sou- 
« mission à la vdonté de Dieu... Celui qui se ré- 
c signe ne se laisse point abattre; il a mis sa con- 
a fiance dans le Seigneur, et le Seigneur lui reste, 
« comme un ami dans son adversité. » Ce que ma 
pieuse maltresse m'avait d'abord enseigné de pa- 
role, depuis un an elle me l'enseigne par ses exem- 
ples. Elle, si riche autrefois , si accoutumée aux 
aisances de la vie, s'est accoutumée du pauvre 
abri que ses anciens fermiers lui ont arrangé en se 
cotisant entre eux. Sous le chaume comme sous 
les lambris de son château , elle est douce et ave- 
nante ; pleurant son mari , élevant chrétiennement 
sa fille et se livrant au travail de l'aiguille avec 
moi , elle se soumet aux décrets de la Providence 
et ne murmure pas. » ' 

« 25 Septembre 1801. 

« Le gouvernement vient de prendre le château 
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de Septfonts ; il doit désormais faire partie des do- 
maines de rÉtat; les agents des finances viennent 
de signifier à ma maltresse qu^elle doit rapporter à 
la caisse du receveur général de Poitiers, 2,000 fr.j 
la république ne voulant pas avoir logé gratuitement, 
pendant plus de deux ans, la famille du Mgand 
Fougereuse, » 

a Où allons-nons trouver cette somme ? Ma md- 
tresse a déjà vendu le peu de byoux qu'elle avait 
rapportés de l'émigration. 

« s Octobre 1801. 

c Giraud a dit dans le pays ce que les percep- 
teurs demandent à madame la marquise... Entre 
eux , ils ont boursillé et viennent d'apporter 900 fr. 
a Madame... Ohl mon Dieu, je vous rends grâces de 
lui avoir donné tant d'amis I... Giraud m'assure que 
Madame et Mademoiselle ne manqueront jamais , 
tant qu'elles resteront dans le pays... i> 

« il Octobre 1801. 

Madame est fort mal... Le médecin a peu d'es- 
poir... Elle a voulu connaître son état... Avec une 
grande bonté, avec beaucoup de ménagements, cet 
babiie et brave homme lui a répondu que , sans 
doute, son état n'était pas sans gravité, maisqu'a^ 
vec de la confiance en Dieu et en lui , elle serait 
bientôt guérie... a La double confiance que \ous 
a m'ordonnez. Docteur, a-t-elle répondu avec un 
c aimable sourire, je l'ai^ j'espère en la bonté dQ 
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a Dieu et j'ai foi dans votre savoir. » — a Nous vous 
tirerons de là, a repris le médecin. x> — a Je vous 
obéirai en tout, a ajouté Madame , car elle a be- 
soin de moi. » Parlant ainsi , elle avait étendu sa 
main sur la tête de mademdselle Louise ; la pauvre 
enfant , tombée à genoux y fondait en larmes. » 

« 13 Octobre 1801. 

« La journée d'hier a été des plus mauvaises; les 
spasmes au cœur redoublent et se prolongent. Le 
médecin a Tair plus triste; Madame lui a dit : a U 
« est temps , n'est-ce pas, d'appeler Dieu ici? » — 
a Madame, a répondu le docteur, il n'est jamais 
a trop tôt de l'appeler auprès de soi, surtout quand 
« on souffre. » — a C'est bien, je vous entends, de- 
a main je ferai demander au curé les secours qui 
a soutiennent et consolent, d 

a Ce soir , elle a fait approcher mademoiselle 
Louise; elle lui a dit : a Mon enfant, je t'ai vue 
« faire un reposoir pour la Fête-Dieu; demain, il 
a faudra que tu me fasses un autel dans cette 
a chambre. Tâche d'avoir des fleurs; toi, Marianne 
et la mère Gicaud, vous arrangerez tout aussi 
a bien que vous le pourrez, car c'est le Dieu qui 
a guérit et qui ressuscite qui daignera venir me 
a visiter, b 

a 14 Octobre. 

a Comme elle est tranquille aujourd'hui 1 Dieu 
lui a donné une beauté de calme, de résignation 
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et de céleste espérance. Elle avait voulu nous ras- 
sembler tous daos la pauvre chambre qu'elle faa* 
bite depuis qu'elle a été chassée de son château. 
Le crucifix , une petite statue de la sainte Vierge, 
une image de sainte Marie-Madeleine ont été placée, 
par mademoiselle Louise et moi , sur une table en 
face de son lit ; nous avons mêlé à ces pieuses ima- 
ges, de la verdure, quelques pâles fleurs d'automne 
et des cierges. A leur lueur, elle, la malade, 
douce , recueillie et priant avec ferveur, un cha- 
pelet passé autour du cou, une croix sur la poî^ 
trine, nous semblait une samte. 

« Quand tout ce que la religion a de phrs solen- 
nel, de plus imposant , de plus sacré eut été donné 
à la moribonde , il y avait une paix si profonde , si 
pleine de calme , que l'on se croyait vraiment sur 
le chemin du ciel. Elle nous a parlé à tous, nous 
avons tous baisé sa main amaigrie. Elle est douce 
envers la douleur comme envers tout le monde. » 

€ 20 Octobre. 

« Quelques lueurs d'espoir, de longues crainfe^ 
nous agitent tour à tour. Nous nous tourmentoniS 
tous, excepté Madame. C'est elle qui nous console. 
Elle me disait, ce matin : « Marianne, te souviens- 
tu de madame de Gérance , cette émigrée qui était 
devenue si pauvre , que lorsque son médecin lui 
avait fait une ordonnance, elle disait à sa fille : — 
<f Mon enfant, va porter cette prescription au phar- 
macien; mais avant de lui commander ce que le 
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docteur a ordonné, sache le prix; car si c'est !rop 
cber, il faudra bien que je m'en passe. » 0ht c'était 
là une grande preuve de mrsère. En pareille cir- 
constance, moi, ajoutait ma maîtresse, regarde, 
je suis bien plus heureuse que la pauvre dame 
émigrée. Je suis chassée de chez moi, recuefllie 
chez un fermier, et cependant on n'a rien raar^ 
chandé pour moi... vois comme celte table est cou- 
verte de fiole», de potions et de liniments! Oh! 

mes amis, bénissez Dieu arec moi de sa bonté à 
mou égard! » 

« 28 Octobte» 

« N'y a-t-il pas dans ces paroles de Madame foute 
la sublimité de la résignation chrétienne ? 

« La journée d'hier a été cruelle; elle a fait le 
sacrifice de sa vie, elle a béni sa fille et serré la 
main de tous ceux qui viennent prier, le matin et 
le soir, auprès de son lit. « Quand je ne prie pas, 
disait-elle au médecin, je me sens plus oppressée; 
la prière , c'est la respiration de l'âme. » Je ne sais 
comment, en lui parlant hier, Giraud à prononcé 
le mot de la Toussaint. « Ah ! c'est vrai , a-t-elle 
dit, nous en approchons. » Puis, regardant si sa 
fille était dans la chambre et voyatit qu'elle n'y 
était pas, elle ajouta: a Mes amis, demandez a 
Dieu que je meure le jour des Morts. Ce jour-là on 
prie tant pour les trépassés , que les chrétiens qui 
passent du monde à l'éternité, le lendemain de \d 
Toussaint, ne restent qu un instant dans le purga- 
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toire. Notre sainte religion catholique y apostolique 
et romaine 9 à force de prières, a fait comme un 
jour de pardon du jour des Morts. » 

et 2 NoTembre 1801. 

« Hier, à six heures du soir, au moment où, de 
la ferme de Giraud, nous entendions les tintements 
du glas des trépassés, Madame, se réveillant d'un 
long assoupissement , baisa la croix et la relique 
qu'elle porte sur sa poitrine et nous demanda des 
prières. On récita les plus solennelles, les plus 
saisissantes de toutes, celle des agonisants, ce Pas si 
vite! pas si vite! dit-elle à celui qui les récitait, » 
et elle demandait qu'on priât plus lentement, parce 
que, pour son âme pieuse et croyante, la prière 
était comme un baume, comme une trêve à ses 
souffrances... Enfin, à minuit, quand Thorloge du 
village eut frappé le douzième coup, au moment 
même où le Jour des Morts commençait, elle rendit 
son âme à Dieu : la terre avait une chrétienne de 
moins et le ciel une sainte de plus, d 

Ici finit le journal de Marianne. Après la mort de 
sa maîtresse elle devint comme la mère de made- 
moiselle de Fougereuse. A force de travail, en réu- 
nissant tout ce qu'elle avait gagné, elle eut assez 
d'argent pour l'amener à Paris; là, des anciens amis 
de sa famille la firent entrer dans un couvent où je 
suis allé la voir bien souvent et où elle vit encore. 

Vicomte Walsh, 



LE TEMPLE. 



La chevalerie religieuse a fait de grandes choses 
Ses traces se retrouvent partout, et parmi les mo- 
numents qu'elle a élevés, il n'y en a pas un seul 
qui ait été aussi saintement consacré que celui que 
le frère Hubert, trésorier de Tordre des Templiers» 
a érigé à Paris, en Fan de grâce 1212. Lorsque ce 
dignitaire du premier de tous les ordres militaires et 
religieux entreprit de construire cet édifice, il avait 
certes la conviction qu'il traverserait bien des siè- 
cles. Sa masse se faisait surtout remarquer par son 
caractère de solidité. Il était composé d'un donjon 
carré de la hauteur de cent cinquante pieds, et dont 
les murs ne comptaient pas moins de neuf pieds 
d'épaisseur; quatre grosses tours rondes flan- 
quaient ses quatre angles; du côté du nord s'avan- 
çait un massif attenant au carré du donjon et sur- 
monté de deux lourelles moins élevées. Un fossé 
ceignait le bâtiment et l'isolait des jardins. 

Dans ses arrangements, Hubert avait destiné la 
grosse tour aux trésors et aux archives des chevaliers 
du Temple/ et trois des quatres tourelles devaient 
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servir et ont servi de prison aux membres de Tor- 
dre guerroyant et monastique : semblables prison- 
niers étaient rarement vulgaires, et leur réclusion 
produisait toujours certain effet; le peuple, en pas- 
sant, relevait la tête et cherchait à apercevoir, entre 
les gros barreaux de fer des étroites fenêtres, les 
captifs dont les noms avaient eu du retentissement; 
quelque éclat qu^aient pu avoir les noms inscrits 
dans les siècles passés sur lesécious du Temple, ils 
pâlissent, ils s'effacent devant ceux que la Conven- 
tion de 1793 a fait enregistrer sur le grand-livre de 
ses crimes. 

Hais, avant d'écrire sur ces pages les noms des 
grandes et saintes victimes qui ont, par leurs ver- 
tus, leurs malheurs, leur résignation et leur cou- 
rage, consacré jusqu'à la dernière pierre de la 
prison du Temple, remontons dans lo passé aux 
événements qui se rattachent aux croisades^ à Phi- 
lippe-Auguste, à Philippe-le-Bel, à Jacques Holay 
et à ses cinquante-neuf chevaliers» compagnons de 
ses tortures et de sa mort. 

Parmi les hommes du dix-neuvième siècle qui 
ont écrit Thlstoire du passé, il y a une école dont 
rinfernal esprit ne s'inspire que de la double haine 
de Dieu et des rois. Dans cette classe anti-religieus« 
et anti- chevaleresque, Dulaure se distingue et 
marche un des premiers; quand, pour écrire sur 
le vieux Paris, on consulte son histoire, on se sent 
presque à chaque page pris de dégoût. Aux monU' 
ments quUl décrit, il ne manque jamais de jeter la 
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boue de ses calomnies et de ses antipathies yoltai- 
riennes. Ainsi, au sujet du Temple, au lieu de faire 
¥oir à la jeunesse française ce qu'il y avait de noble 
et de chrétien dans Hnslitution de Tordre des che- 
Taliers de Saint-Jean-de-Jérusalem, qui , sur les 
champs de bataille, se montraient des héros, et qui, 
après le combat» pansaient les blessures et les plaies 
de leurs ennemis vaincus et prisonniers, Dulaurô 
ne trouve que cçlte ignoble peinture : 

c Des expéditions nouvelles amènent de nouvelles 
institutions. Les croisades produisirent Tordre des 
Templiers, associations bizarre de deux conditions 
opposées, de moines et de soldats, et qui prouve 
Textréme dérèglement des idées dans ces temps de 
barbarie. Cet ordre, qui fut institué dans des inten- 
tions pieuses, change bientôt le but de son institu- 
tion. Les premiers membres étaient tenus de servir 
les pauvres malades dans l'hôpital du Temple de 
Jérusalem; ces garçons de salles devinrent des che- 
valiers, les plus riches et les plus orgueilleux de 
toutes les chevaleries, b 

De la charité y de Théroïsme de ces garçons de 
salleSy Técrivain philosophe ne dit pas un mot de 
louange. Le pouvait-ilT N'avait-il pas juré haine à 
k croix? et n'a-t-il pas toujours tenu ce serment-là? 

L'époque précise de Tétablissement des Templiers 
dans Paris est inconnue; mais il est notoire qu'il 
existait une maison de cet ordre à Paris avant 1147, 
puisqu'on cette année ils tinrent un chapitre où se 
trouvèrent cent trente chevaliers. Mais il n'est par 



492 LB TBMPil. 

démontré que ce chapitre fut tenu dans le lieu au* 
jourd'hui nommé le Temple. Les Templiers possé- 
daient une autre maison plus ancienne, yoisine de 
réglise de Saint-Gervais» où ils auraient pu se réa- 
nir. On a la certitude de leur établissement dans 
remplacement du Temple avant 1182. 
Philippe-Auguste, en 1190, avant de partir pour 

Texpédition d*outre-mer, fit son testament, et dans 
ses dernières et royales volontés, il ordonna que 
tous ses revenus, services, obyentions, seraient 
apportés à Paris, à trois époques de Tannée, et re- 
çus par six bourgeois de Paris et par son Yice-ma- 
réchal, et déposés au Temple. 

Au treizième siècle, Tenclos du Temple s'était 
considérablement accru par des acquisitions de ter* 
rains et embelli par des bâtiments cités pour leur 
magnificence dans le temps où ils avaient été éle- 
vés ; on nommait Fensemble et les dépendances, 
la Ville neuve du Temple. Henri III, roi d'Angle- 
terre, lorsquMl vint à Paris, en 1254, préféra ce 
logement, la maison du Temple, au palais que lui 
offrait saint Louis. 

Là où nous avons vu, et là où l'on voit encore 
tant de petites rues étroites et obscures, que le cor- 
deau n'a point alignées et que l'opulence n'habite 
pas, s'étendaient (il y a cinq siècles) alentour du 
palais des grands maîtres, des espaces plantés d'or- 
meaux et de tilleuls, longs promenoirs, où les reli- 
gieux batailleurs, revêtus de leur tunique et de leur 
manteau blanc (illustré de la croix de gueule, rap« 
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pelant les sainte combats)^ devisaient souvent en- 
semble sous les épais ombrages^ des journées de 
Ptolémais et de Hansourha. Ces hommes de foi et 
de vaillance avaient vu au-delà des mers des infi- 
dèles, des barbares dont la cruauté et les hideuses 
superstitions faisaient honte à Thumanité^ et certes^ 
si Tun d'entre les chevaliers du Temple avaitalors 
eu ridée de dire qu'un jour à venir les Français sur- 
passeraient en barbarie les peuplades les plus sau- 
vages de TAsie^ il n'y aurait eu parmi tous ces che- 
valiers qu'un cri de réprobation et d'indignation 
contre lui !... Eh bien ! retournons d'un demi-siècle 
en arrière^ et^ au peu qui reste aujourd'hui du 
vieux palais du Temple^ demandons ce qui s'est 
passé sur ce point de Paris en 1793^ alors que la 
France se vantait de ses lumières et prétendait ré^ 
générer le monde... Âh ! nous savons tout ce que 
nous répondraient les pierres! 

Les gloires de ce monde sont muables. L'astre 
brillant des Templiers disparut sous des nuées som- 
bres^ alors que Philippe-le-Bel tenait le sceptre. 
Les chevaliers hospitaliers furent accusés de grands 
crimes ; leur glorieux passé devait répondre d'eux i 
cette voix ne cria point assez haut pour repousser 
les accusations... Ils étaient riches et puissants : la 
puissance et la richesse trouvent dans le monde 
bien des jaloux. L'envie et la calomnie sont sœurs 
et toujours empressées à ternir ce qui est pur et ce 
qui leur porte ombrage. Chaque siècle a des exem- 
ples qui démontrent tout le mal que ces deux vices 
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ligués ensemble peuYent faire; la pdilî^ue y a 
souvent recours. Car toutes les armes ^ tous les 
traits ne sont pas dans les arsenanx; il y en a d'in-* 
visibles contre lesquels les boucliers et les bauteli 
murailles ne peuvent rien. En interrogeant lé 
passé et même le présent^ ne peut-on pas pensw 
que les compagnons de Jacques liolay et de Gay> 
dauphin d'Auvergne, ont été victimes d^odieoses 
calomnies? Malgré tout le temps qui s'est écoulé 
depuis la destruction de Fordre des Templiers jus* 
qu'à nos Jours, leur procès ne se plaide-t-il pas ea« 
eore, tant il est difficile de discerner à cinq siècles 
de distance la vérité de l'errear^ la justice de l'iai* 
quité. 

Ce qui est avéré, c'est que cinquante-nenf cheva* 
liers du Temple, par ordre de Philippe-Ie-Bel » 
après des procédures qui dorèrent depuis 1307 jus* 
qu'à 1314 y furent conduits de leur palais à un 
champ voisin de l'abbaye Saint-Antoine, et tous y 
périrent dans les flammes d'un immense bûcher. 
« Tous, sans exception, dit un chroniqueur, se dé- 
clarèrent innocents des crimes qui leur étaient im- 
putés et persistèrent constamment dans cette décla- 
ration , ne cessant de répéter qu'on les faisait 
mourir sans cause et sans justice. » Le 11 mars 
1314, Jacques Molay, grand-mallre de l'ordre, et 
Guy, commandeur de Normandie, en protestant de 
leur innocence, furent également brûlés vifs, dans 
une petite ile de la Seine, située entre le palais et 
le couvent des Augustins. 
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Avant la sanglùnte et néfaste année dé 1793/ 
Texécution cruelle et peutrêtre inique des Templiers 
était le soutenir historique qui pesait lourdement 
sur le vieux palais, bâti par le frère Hubert^ tréso- 
rier de Tordre. Ge souvenir, remontant au règne 
de Pbilippe-le-Bel, a été effacé par des souvenirs ré- 
cents; et, comme Fa si bien dit Tbistorien de 
Louis XYII, le bûcher du grand-mattre est masqué 
désormais par Féchafaud du roif 

Une partie des biens de Tordre des Templiers fut 
donnée aux chevaliers hospitaliers de Saint-Jfean de 
Jérusalem, nommés plus tard chevaliers de Halte. 
Le palais du Temple devint alors le chef-lieu du 
grand prieuré de France. 

Après la suppression de Tordre de Halte (regret- 
table iniquité contemporaine), et contre laquelle 
lutta quelque tetnps le czar Paul Ps le palais du 
Temple, avec ses dépendances , ainsi que tous les 
biens, toutes les commanderies et prieurés appar- 
tenant à Tordre de Saint-Jean de Jérusalem, furens 
confisqués au profit de la révolution et déclarét 
propriétés nationales. A cette époque, il y avait ed 
France comme deux peuples ; Tun d'eux ne rou- 
gissait pas des excès, des spoliations^ des crimes et 
du régicide de 1793 ; comme sa fortune s'était faite 
au milieu des ruines et du sang, il était loin de vou- 
loir qu^on répudiât cette époque, dont il cachait les 
hontes, les vols et les assassinats, sous le titre fas- 
tueux de Rég 'nération de la France et émancipa- 
tion des nations* 
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L'autre peuple avait bien comme un lieu de pa- 
renté avec celui que je viens de signaler , mais il 
était plus honnête; nos plus mauvais jours^ il les 
avait passés sous la tente^etne s'était mêlé ni de dé- 
nonciations, ni de démonstrations civiques: ce n'é- 
tait point lui qui récompensait les patriotes zélés 
désignant dans l'ombre^ aux proconsuls des dépar- 
tements^ aux Carrier^ aux Goulin, aux Fouché^ les 
prêtres insermentés et les émigrés rentrés. Non^ 
celte partie de la nation n'était pas royaliste, mais 
elle estimait les hommes qui Pavaient toujours été . 
Ce partie dont les chefs avaient brillé dans les camps 
et souvent à la tête des armées conquérantes, n'au- 
rait certes pas ordonné les spoliations; mais il s'ar- 
rangeait de la vente et de la jouissance des biens 
du clergé et de la noblesse. Dans son honnêteté^ il 
maudissait les conventionnels qui avaient empri- 
sonné Louis XVI; Harie-Ântoinette, Madame royale, 
le Dauphin, Louis XVII et madame Elizabeth au 
Temple; il regardait comme honteuses et flétris- 
santes pour le pays les journées du 21 janvier, du 
16 octobre et du 10 mail mais son intérêt, sa pitié 
pour la royale famille s'arrêtait là; et Texil, le ban- 
nissement sans terme lui semblait bon pour les 
frères, pour Italie et les proches parents du roi dé- 
capité. Nous le répétons, celte partie de la nation 
se distinguait, heureusement pour elle, de la nation 
de 1793 ; elle avait une véritable horreur du crime, 
un amour vrai de la délicatesse, mais cette délica- 
tesse n^était jamais portée jusqu'à l'extrême, jus* 
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quau sacrifice; elle aimait à garder ce qu'elle 
avait acquis. 

Le temps avait marché. Le Directoire s'était 
éteint dans sa nullité et le mépris public, et le pou- 
voir qui lui succédait tenait à honneur de ne pas 
marcher sur les traces des citoyens collègues de 
Barras 

Loin de là, il suivait tout une autre pente. Le gé- 
néral Bonaparte (1)^ dès son avènement au consu- 
lat ^ avait empêché Taliénation de la maison du 
Temple^ et n'avait pas voulu qu'elle devînt une 
propriété privée ; mais^ Tœil ouvert sur le passé et 
sur l'avenir^ Napoléon repoussait les souvenirs qui 
humiliaient l'ancienne souveraineté^ et il évitait 
ceux qui gênaient la nouvelle. Cette tour du Tem- 
ple^ témoin de la tyrannie populaire la plus atroce 
et de l'agonie royale la plus touchante l'inquiétait 
doublement. Comment laisser sous l'œil du peuple 
une prison où le peuple avait tenu un roi captif? 
Comment offrir aux émotions publiques un monu- 
ment qui ravivait la pensée de la dynastie ancienne? 
Se souvenir, c'est moral, mais parfois dangereux. 

Il fut donc décidé que pas une pierre ne resterait 
debout de cette sainte tour^ pas une de ces pierres 
qui avaient gardé une voix pour se plaindre. La- 
pides clamabuntt 

Le 3 juin 1808, diaprés Tordre d'un ministre de 

(I) louiê XVIfj par M. de Beauchesne* S vol., pag. 415. 
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Fenipereiir NapoléoD, tut adressé ce qui suit à Fau- 
connier^ concierge de la maison d'arréi du Tem^ile : 

Paris, le S Juin 1808. 

a Le sénateur, ministre de la police générale de 
a l'empire» ordonne au concierge de la maisoo d'ar- 
a rét du Temple de remettre les prisonniers confiés 
a à sa garde à H. Pâques^ inspecteur général du 
a ministère^ qui est chargé de les faire transporter 
« dans le donjon de Yincennes. Après cette remiseï 
« il se transportera à Vincennes pour y recevoir k»- 
« dits prisonniers dont il continuera de resler 
a chargé dans cette nouvelle prison. 

a FouGHÉ. » 

Les prisonniers remis à M. Pâques étaient au 
nombre de dix-sepf. Je veux citer leurs noms^ car 
la cause que ces Français fldèles avaient défendue 
h été celle que j'ai servie et à laquelle mes vieux 
jours restent attachés. Parmi ces noms, je trouve 
ceux de plusieurs amis de ma jeunesse. 

Voici les noms des prisonniers qui ont été renter. 
mes au Temple. Je ne change rien à la liste du mi- 
nistre Fouché : 

«David, prêtre; Lavillate, propriétaire; Carrés 
de Uézières^ ancien officier ; Begon de la Roiizière ; 
GoUin, dit Cupidon^ domestique; Yaudricourt, ren- 
tier; de Rousse de Puyvert, mtîer; Pelignac (Ar- 



mand)^ vivant de son bien ; Bournissac^ proprié- 
taire: La Neuville, prêtre; ChassuartoaCbassour, 
distillateur; Daniaud Duperrat, négociant; Ck)u* 
cbery, employé; Anerweek^ culliTatenr; Mont- 
mayeux, professeur de mathématiq»es;TiUy Blam^ 
ex-propriétaire à Saint-Donriingue (1). 

Pour expliquer comment il ne reste plus rien de 
la vieille tour du Temple, pour nommer celui qui 
l'a fait disparaître comme une tache de sang de des- 
sus le sol de France, il m'a fallu, dans les deux 
pages qui précèdent, arriver tout de suite au Con- 
sulat et à l'Empire, époque de la destruction d'un 
monument sacré, mais accusateur, qui aurait gêné 
un nouveau pouvoir. Maintenant je retourne aux 
plus hideux jours de notre malheureuse patrie. 
Déjà, dans un livre que j'ai publié il y a douze ans, 
et que j'ai dédié à la jeunesse chrétienne {les Jour- 
nées mémorables de la Révolution française)^ il m'a 
été imposé le dur et terrible devoir de fouiller dans 
les archives ensanglantées de la Terbeuk. Dans nos 
malheurs, il y avait des leçons ; j'ai dû les mettre 
sous les yeux des nouvelles générations qui s'éle- 
vaient. J'ai voulu leur montrer que, pour les na- 
tions comme pour les individus, le bonheur est 
dans la sagesse et l'observance des lois divines. Au- 
jourd'hui, dans ce que j'écrirai en décrivant la 
prison du Temple, je ne raconterai point dans tous 

(1) Cadoudal, Hydo de NeaviUe et autres Ûdèlds royatistos 
ont été aassi prisonniers d a Temple. 
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ses émouYants détails la longue et douloureuse pas- 
sion de la famille royale; je tâcherai de décrire ua 
monument qui n'existe plus et quêtai visité, alors 
qu^il était encore Jout imprégné^ tout sanctifié par 
de grands et^douloureux souvenirs. 

La '(funeste journée du^lO août, qui avait paru si 
longue, 8i| horrible à la famille royale et à tous les 
royalistes^ était sur son déclin ; le soir commençait. 
Le roi, la reine, leurs enfants, madame Eiizabelh^ 
la princesse de Lamballe, la marquise de Tourzel 
et sa fille sortant des Feuillants^ où ils avaient passé 
la plus affreuse nuit, arrivèrent avec peine jus- 
qu'aux carrosses destinés à les transporter au Tem. 
pie. C'étaient deux larges voitures attelées chacune 
de deux chevaux seulement. Pour faire souffrir le 
roi et sa famille, pour prolonger la torture, tout avait 
été habilement calculé, et la lenteur de ce lamen- 
table cortège, qui devait être un tourment pour 
Tauguste famille^ serait une joie de plus pour leurs 
ennemis. Dans le premier carrosse, montèrent 
Louis XVI et Marie-Ânloinette, leurs enfants, les 
princesses et les personnes que je viens de nommer 
plus haut. Au milieu d'eux, le maire de Paris, le 
procureur de la commune et Michel, officier muni- 
cipal, prennent place le chapeau sur la tête. 

Dans la seconde voiture, s'installèrent, avec la 
suite du roi, les officiers municipaux. Des gardes 
nationaux forment cortège avec leurs armes ren- 
versées; puis une populace, comme celle qui ne 
manque jamais de se montrer hideuse et mena- 
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çante dans les plus affreux jours^ obstruent les rues 
et les bouleyarts et forcent les cheyaux à n'aller 
qu'au pas. Dans tout le parcours, depuis les Feuil- 
lants jusqu'au Temple, même foule et même len- 
teur. Perdus dans cette multitude d'honnête gens^ 
des royalistes marchent silencieux et consternés. 
Il y a de tristes époques où les honnêtes gens pleu- 
rent encore sur les familles royales, mais où Ton 
ne s'arme plus pour les défendre. 

Le trajet dura plus de deux heures. Les carrosses 
de la cour s'arrêtèrent; on était arrivé au terme de 
celte voie douloureuse. La famille royale mit pied 
à terre dans la cour lugubrement éclairée pat* quel- 
ques lampions placés à plusieurs fenêtres. Santerre 
fut la première personne qui se présenta pour re- 
cevoir, dans cet antique palais qui se changeait en 
prison, tout ce que la France, tout ce que le monde 
avait de plus illustre. 

Le seuil du palais des chevaliers du Temple vient 
d'être franchi par les petits-fils de Louis-le-Grand, 
comment et quand le repasseront-ils? Celte ques- 
tion, beaucoup de gens se la firent alors; et ni 
parmi les partisans de la royauté^ ni parmi ses ad- 
versaires^ aucun, ni ami ni ennemi, ne pouvait, 
dans ses prévisions, approcher du secret que gar. 
dait encore, pour quelques mois, l'avenir. 

« En 1793 (1) l'enclos du Temple proprement dit 
n'avait plus guère que cent toises environ sur sa 

(1) Louis XVII, par M. de Beauchesne. 
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(dus grande longueur et autant i peu près sur sa 
plus grande largeur: le reste était couché sous les 
pavés et sous les maisons de la grande ville^ ayee 
ses baraques, ses jardins et son cimetière. U y a 
peu d'années qu^en creusant un nouvel égout^ on 
a trouvé, dans la rue des Enfants-Bauges, un cer- 
cueil qui renfermait le corps d^nn homme reyéto 
de Tancien ne robe d'un Templier. La riche agrafe 
do. son manteau fit supposer que Ton venait de dé- 
couvrir les restes d'un commandeur de Tordre du 
Temple. 

u Dans un des angles de cette encemte se trou- 
vait riiôlel qu'on et ait convenu d'appeler le Palais 
du Grand-Prieur, dénomination ambitieuse appli- 
quée à une maison peu élevée et peu étendue qui, 
bien que placée enbte une cour et un jardin^ n'a 
rien de prinder ni de seigneurial. » 

Cependant M. le comte d'Artois , frère de 
Louis X\l, a habité pendant quelques années cdte 
demeure; c^était un pied à terre pour ce prince, 
lorsqu'il venait de Versailles à Paris. 

a Au-dessus des bâtiments (1) informes qui lui 
étaient contigus^ e»i distinguait une tour très- 
élevée, de forme carrée et flanquée de tourelles; 
c'est celte tour que la Commune de Paris deslinaii 
à la prison de Louis XYl et de sa famille. Pour la 
première fois le peuple regretta d'avoir démoli la 
BastiUc. 

(1) Louis XVII, par M. de Beanchesiie, 



« On â TU q!H« Le roi arriva «u Temple à 6e|>t 
heures du soir. Loui« XVI se persuada qu0 U po- 
Ws du Temple serait désormais sa demeure; il ea 
visita les appartements et s^occupa à en faire d'à* 
vaoce la distributLon daoa sa peusée. Taodjs quUl 
s'abandonnait à cette dernière illasicn, Santerro 
faisait garnir de foeiiooaaires les cours, les portes, 
les dépeadaaces du Temple, et les personnes de 
service fHrépafaieat d'après l'ordre des officiers mu- 
nfcipaux le coucher de la famille royale dans la 
peii4e teur ;^ n'est qu'après le souper, qui eut lieu 
à dix heures, que Manuel prévint le roi de ces der- 
nières dispositions, et offrit de le conduire lui et sa 
famille dans les apparten^ents qui leur étaient prih 
visoirement destinés, jusqu'à ce que la grande tour 
fût pt-êie pour les recevoir. « fin attendant, lui diU 
% ûj \m3L% pourrais hahiler le psdals et vous y réunir 
avec voire familie. d 

«Louis oe répondit rien : avec une dignité 
calme et en appat^eaee indifférente, il répéta à la 
reine ce qu'il venait d'entendre, et à la lueur dea 
lanternes que portaient les municipaux, lbs pai- 
seMNifiis furent conduits à la petite tour. 

a La petite tour était adossée à la grande, sans 
oommunicalion intérieure^ et eUe formait un carré 
long, flanquée de deux tourelles, précédée de qucL* 
ire marches extérieures ; la porte d'entrée basse 
ffouvrait sur un palier auquel, à une certaine dis- 
tance, aliénait l'escalier en coquille de limaçon. 
Celle porte. Jugée trop frêle, fut, dès le lendemaio« 
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raffermie par de fortes traverses et garnie d'une 
grosse serrure apportée des prisons du Cbàtelet. 
A gauche^ en entrant, était la loge des deux cer- 
bères à face humaine, chargés par la Commune de 
la garde et du service de la porte; Tun se nommait 
Risbeyj Tautre Rocher. 

a U n'y avait au rez-de-chaussée qu'une grande 
pièce qui servait d'entrepôt aux archives et une 
cuisine, dont on ne fit aucun usage : le corps du 
bâtiment avait quatre étages. 

a Le premier se composait d'une antichambre et 
d'une salle à manger qui communiquait à un cabi- 
net pris dans la tourelle^ où se trouvait une biblio- 
thèque de douze à quinze cents volumes; cette salle 
servit de chambre à coucher à mesdames Thibaud, 
Bazire et Navarre, attachées au service des prin- 
cesses pendant le peu de jours qu'elles passèrent au 
Temple. 

« L'escalier s'élevait en tournant; large à son 
point de départ jusqu'au premier étage, il se rétré- 
cissait en montant au second. 

((Voici quelle étaitla distribution du secondétage: 
on entrait dans une antichambre fort obscure où 
couchait madame la princesse de Lamballe; à gau'* 
che, la reine occupait avec Madame royale une 
chambre dont la fenêtre donnait sur le jardin. C'é- 
tait ordinairement dans cette chambre^ moins 
triste que les autres, que la famille royale passait 
presque toute la journée. A droite, le prince royal, 
nfiademoiselle de Tonrzel et la dame Saiut-Brice 
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couchaient dans la même chambre. 11 fallait tra- 
verser cette pièce pour entrer dans le cabinet de la 
tourelle qui servait de garde-robe à tout ce corps de 
bâtiment^ et qui était commun à la famille royale, 
aux municipaux et aux soldats. 

a La mesure décrétée par TAssemblée nationale 
sur la proposition de kt Commune, pour affecter le 
Temple au séjour de Louis XYI et de sa famille 
avait été si inopinée que rien n'était préparé pour 
les recevoir; plusieurs pièces étaient presque en- 
tièrement sans meubles, particulièrement celle qui 
était destinée au roi, ainsi que le rapporte M. Hue, 
Ce ne fut qu'au bout de quelques jours qu'on dis- 
tribua' plus également le mobilier de M. Barthé- 
lémy, ancien gardien des archives de Tordre de 
Malte. 

a Le troisième étage était la répétition du second. 
Dans Tantichambre placée au-dessus de la pièce où 
couchait madame de Lamballe, il y avait, derrière 
une cloison, un réduit étroit n'ayant de jour que 
par un châssis à vitrage adapté au toit, ce fut là le 
logement de Hue et de Chamilly. Dès les premiers 
jours, le châssis disparut recouvert de maçonnerie, 
sous prétexte que par cette ouverture le valet du 
tyran entretenait des intelligences avec la senti- 
nelle en faction sur la terrasse, sentinelle dont il 
pouvait apercevoir les jambes et qui était relevée 
d'heure en heure. 

« A droite de l'antichambre se trouvait lacham- 
))re du roi; éclairée par une fenêtre qui donnait sur 
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la rotonde du Temple; à droite en entrant, une fe* 
tite alcôve; quelques gravures dont le sujet était 
peu décent, étaient appendues aux murs de la 
chambre; le roi en arrivant les ôta lui-même en di- 
sant : a Je ne veux pas laisser cela sous les yeux de 
nja fille, d La petite pièce de la tourelle servait au 
roi de cabinet de lecture. 

« De Tautre côté de Pantichambre, et vis-à-vis de 
la chambre du roi, était une pièce destinée à servir 
de cuisine et qui en contenait les ustensiles; on y 
dressa deux lits de sangle : ce fut le logement de 
madame Elisabeth et de mademoiselle de TourzeL 

€ Voilà quelle fut l'habitation du roi, depuis le 
13 août jusqu'au 29 septembre, et de sa famille 
jusqu'au 26 octobre. » 

On aurait pu croire que la haine des ennemis de 
la royauté serait satisfaite d'avoir réduit les nobles 
possesseurs de Saint-Cloud, deCompiègne, de Ram- 
bouillet, de Fontainebleau, des Tuileries, du Lou- 
vre et de Versailles, à un logement aussi inconve* 
nant. aussi misérable que celui que nous venons de 
décrire. Cette république française, qui s'intitulait 
GRANDE ET GÉNÉREUSE, révélait bien la bassesse de 
son origine en mettant ainsi sous les yeux du monde 
entier ses envieuses et bourgeoises rancunes. 

Dès le lendemain de l'installation des augustes 
prisonniers dans la petite tour du Temple, les vexa- 
tions, les allées, les venues, les bruits incessants, 
les travaux commencèrent, de nombreux ouvriers 
envahirent l'enclos^ les arbres les plus voisins de la 
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tour furent abattus^ et les murs d'enceinte élevés : 
il était écrit qu'aucune torture ne serait épargnée 
à la famille royale^ aussi elle voyait chaque jour 
travaillera sa prison ! 

Le cadre qui m'est donné est trop petit pour que 
je puisse y faire entrer toutes les scènes de douleur 
et de désespoir^ de résignation et de mfagnanimité 
dont ks murs de l'ancien donjon ont été témoins» 
Cette longue et douloureuse histoire, comme je l'ai 
déjà dit, je Tai racontée, et un petit neveu de 
Louis XYI et de Marie-Antoinette, le fils adoptif de 
l'héroïne du Tmplb, du fond de son exil, a bien 
voulu m'écrire pour approuver mon œuvre (1) ; je 
n'ai donc, dans ce que j'écris aujourd'hui , qu'un 
but, c'est de faire connaître à la jeunesse actuelle 
CN MONUMENT quc la Frauco durait dû conserver et 
protéger contre les ravages du temps et les incoii»> 
stances du peuple, au lieu de le taire disparaître } 
c'était une relique sacrée à conserver. Je sais bien 
que les ossements des martyrs font penser aux bour^ 
reaux ; mais l'homme qui a fait démolir lb Temple, 
tout fils de la révolution de 1789 qu'il était, n'avait 
jamais prêté la main aux insultes, aux outrages et 
à la captivité de la famille royale ; les murailles du 
vieux donjon n'avaient rien à redire contre lui* 

Pour bien faire connaître ce qu'a été la prison du 
Temple, j'ai emprunté à l'éloquent historien de 
Louis XYII plusieurs de ses pages si vraies, si tou"* 

(1) tes Journées tnêmoràbles de la Bêvoïiaion française 
rarovfêcs par un père àsùn fils, 5 voîutf^es, chez M. Vermol. 
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chaules; pages qui font pleurer les vieillards qu 
se souvieDDent, et les petits enfants qui deman- 
dent des histoires du passé. M. de Beauchesne 
ne m'en voudra pas, je Tespère; dans «on beau 
et bon livre, qui doit devenir classique pour la 
jeunesse, il a voulu faire aimer, admirer et re- 
gretter la fomille royale de France, et moi^ voilà 
plus de quarante ans que j'écris avec la même pen- 
sée, celle d'honorer de grandes et saintes infor- 
tunes et de faire aimer autre chose que la prospé- 
rité. 

Entre le 13 août et le 29 septembre, toutes les 
journées furent mauvaises. Celles des 2 et 3 sep- 
tembre furent plus horribles que les autres, et 
quand le Temple existait encore, on montrait la 
fenêtre par laquelle la reine aperçut la tête de 
madame la princesse de Lamballe portée au bout 
d'une pique!... 

Les ennemis de la royauté ne s'endormaient pas : 
le sang répandu à si grands flots pendant les exé- 
crables journées de septembre n'avait pas étanché 
leur soif!... La Convention remplaçait Y Assemblée 
nationale^ le dénoûment se faisait proche. Le 21 du 
mois rougi de massacres, la royauté fut abolie en 
France. Désormais le sceau de la république de 
France représentera une femme assise sur un fais- 
ceau d'armes, tenant une pique surmontée du bon- 
net de la liberté. Quelle femme et quelle liberté! 

On a vu combien la famille royale était à l'étroit 
dans la petite tour. Bien souvent les moins mauvais 
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des municipaux de service au Temple et Santerre 
avaient assuré au roi que bientôt le ]ieu de sa dé- 
tention et celle de sa femme^ de sa sœur et de ses 
enfants serait transféré dans la grosse tour, et que 
là ils seraient tous bien plus à Taise et réunis. C'é- 
tait donc avec impatience que les augustes prison- 
niers attendaient ce changement 

Une partie de ces promesses se réalisa. Le 26 oc- 
tobre 1792, ce moment tant attendu par toute la 
famille fut marqué, de la part des municipaux, par 
un nouveau trait d'hostilité contre Marie- Antoinette, 
Ces hommes de rancune et de vengeance savaient 
que, dans sa captivité, il y avait parmi toutes ses 
douleurs une consolation, celle d'avoir son fils au- 
près d'elle. Ceux donc qui s'étaient faits ses ennemis 
firent prendre à la Convention un arrêté, sous la 
forme de convenance et éfordrcy qui retirait le jeune 
prince des mains de sa mère et le remettait entre 
celles de son père. « Sa douleur fut extrême, dit 
M. de Beauchesnc. Depuis son séjour au Temples 
elle avait consacré son existence aux soins de cet 
enfant et trouvé quelque adoucissement à ses peines 
dans sa reconnaissance et dans ses caresses. C'était 
la dernière joie de sa triste vie, le dernier rayon qui 
éclairait la nuit de ses pensées sombres comme la 
mort. » 

L'homme haineux n'a de joie complète que lors- 
que la victime qu'il torture n'a plus l'ombre d'une 
consolation. Les ennemis de l'héroïque reine furent 
donc au comble de leur satanique bonheur quand 
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ils surent quelles larmes et quels erîs déchlnifils 
avaieut marqué Tiaslant où Tenfant fut enlevé à sa 
mère. 

A l'aide du livre de l'historien de Louis XVII, 
nous avons décrit Tintérieur de la petite tour du 
Temple; c'est encore à lui que nous empruntons la 
description de la nouvelle prison de la famille 
royale. 

Nous avons dit que la hauteur de la grande tour 
dépassait cent cinquante pieds et que Tépaisseur de 
ses murs étaient de neuf pieds dans leur moyenne 
proportion. 

Ce bâtiment formait quatre étages^ gui étaient 
voûtés et soutenus au milieu par un gros pilier de* 
puis le bas jusqu'au quatrième étage; l'intérieur de 
chacune des salles était d'environ trente-six pieds 
carrés. 

ESZ-DE-CHAUSSÉB DB LA GROêSB TOUR. 

a Le rez-de-chaussée n'eut à subir aucune trans- 
formation; il resta avec ses vieux murs dégarniâf, 
rappelant, malgré sa nudité, les temps et les choses 
d'autrefois, qui se reflétaient encore dans les arêtes 
de sa voûte, dans le fût lourd et dans l'élégant cha^ 
piteau de son pilier, et jusque dans les quatre litd 
a colonnes torses adossés aux quatre murailles de 
sa vaste salle. C'est dans cette pièce, d'une architecT 
ture grandiose et sévère, qu'à dater du 8 décembre 
devront se tenir habituellement, délibérer, manger 
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et coucher les officiers municipaux qui n^étaient 
pas de service à la porte du roi... Des trois ton- 
relies du rez-de-chaussée, l'une servait de cabinet 
et d'armdre aux commissaires^ la seconde de bâ- 
cher, la troisième de garde-robe, la quatrième con- 
tenait Fescalier. » 

PREMIER ÉTAGE. 

« Le premier étage, que respectèrent aussi les 
combinaisons des geôliers et la truelle des maçons, 
demeura dans son intégrité première, et servit de 
corps-de-garde. C'était la répétition du rez-de- 
chaussée, moins ses lils à colonnes. Aux deux pa- 
rois les plus larges de la muraille, on avait placé 
des planches légèrement inclinées pour former 
avec quelques matelas un lit de repos pour la garde. 
Au milieu de cette salle, autour du pilier, les armes 
se groupaient en faisceaux. Deux tourelles ser- 
vaient de cabinets aux officiers, et la troisième de 
garde-robe. Ce coi^ps-de-garde était, après celui du 
château du Temple, le plus important de l'enclos. » 

DEUXIÈME ÉTAGE. 

« Le second étage avait été consacré au logement 
du roi ; étant, comme tous les autres étages, d'une 
seule pièce, on l'avait divisé en quatre chambres 
par quatre cloisons en planches avec de faux pla- 
fonds en toile. La première pièce était une anti- 
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chambre, d'où trois portes différentes cooduisaient 
séparément aux trois autres pièces. Ea face de la 
porte d'entrée était la chambre de Louis XVI. On y 
plaça un lit pour son fils. A gauche, la chambre de 
Cléry ainsi que la salle à manger qu'une seule cIoL 
son en vitrage séparait de Tantichambre. La cham- 
bre du roi avait une cheminée, les autres étaient 
chauffées par un grand poêle placé dans Tanli- 
cbambre. Chaque pièce était éclairée par une croi- 
sée, mais de gros barreaux de fer et les abat-jour 
scellés et posés eu dehors empêchaient l'air de cir- 
culer. Les embrasures des fenêtres avaient neuf 
pieds de profondeur. Toutes les cloisons de Fappar- 
tement étaient recouvertes d'un papier peint; celui 
de Panticbambre représentait des pierres de taille 
superposées les unes sur les autres^ comme on les 
figure au théâtre pour simuler l'intérieur d'une 
prison. 

«c Au milieu du mur , à gauche en entrant, on 
avait placardé la Déclaration des droits de Vhomme 
et du citoyen écrite en gros caractères et encadrée 
dans une large bordure aux trois couleurs. 

a En ouvrant la chambre du roi, on voyait la che* 
minée en face, la fenêtre à main droite, ainsi que 
la tourelle à main gauche, le lit de Louis XVI, et, 
tout à côté de lui, le petit lit du prince royal. Un 
papier jaune glacé, semé de fleurs blanches, tapis- 
sait la chambre du roi... La tourelle qui donnait 
dans cette pièce servait au roi d*oraloire et de cabi- 
net de lecture. Un petit poêle était placé dans ce 
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cabinet où le pieux monarque passa tant d^heures 
dans rétude, la prière et la méditation. Dans le 
coin de la chambre, à droite du lit du daupliin, 
s'ouvrait une porte sur un couloir conduisant à la 
chambre de Cléry, et, plus loin, en inclinant vers 
la droite, à la garde-robe que contenait la tourelle, 
a La tourelle communiquant avec la salle à man- 
ger seryait au bûcher. » 

TROISIÈHB ÉTAGE. 

« Le troisième étage, destiné au logement de la 
reine, était distribué, à peu de chose près, de la 
même manière que le second: Tanticbambre pré- 
cédée de même de deux portes, Tune en chêne , 
Tautre en fer. 

a La chambre de Marie-Antoinette et de sa fille 
était au-dessus de celle du roi : c^était la même ré- 
pétition, moins le couloir. C'est dans Tencoignure 
placée au-dessus de ce couloir que se trouvait le lit 
de Madame royale. Le lit de la reine occupait la 
même place que celui du roi. Une pendule repré- 
sentait la Fortune et sa roue» singulière ironie en 
face de cette grande fortune renversée I 

« La chambre de madame Elisabeth ouvrait sur 
Tanticbambre et était attenante à celle de la 
reine. » 

QUATRIÉVE ÉTAGE. 

c Le quatrième étage, ne devant pas être occupé, 
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était resté dans sa simplicité primitiTe; il paraissait 
plus grandiose que les autres étages^ à cause de sa 
^oûte élevée et de Fabsence de pilier central arrêté 
sous le plancher qu'il soutenait; quelques vieux 
meubles de rebut et quantité de planches étaient 
relégués dans les bas côtés de cette vaste salle. 

« Entre les créneaux et le toit de la grande totir 
régnait une galerie qui servait quelquefois de pro- 
menade; les entre-deux des créneaux furent garnis 
dans la suite de planches^ jalousies sans treillis qui 
ne laissaient point au prom eneur la possibilité de 
voir ou d'être vu. 

« Voilà quel était le palais définitif des rois de 
France, restauré par la truelle des révolutions. » 

Grâce au pinceau de H. de Beauchesne, mes jeu. 
Des lecteurs seront à même de connaître ce donjon 
DU Temple qui a tant préoccupé Tesprit et tant 
agité le cœur de leurs devanciers. Malgré la froi- 
deur et l'indifTérencc qui, ainsi que la neige et la 
glace, se sont été ndues sur la France, j'ai peine à 
croire qu'il ait existé des familles françaises qui, à 
leurs foyers, n'aient pas raconté à leurs enfants 
l'emprisonnement du roi et de la reine, leur mort, 
celle de madame Elisabeth et la longue agonie du 
petit dauphin I Si cependant cette honte a existé, 
si, pour ne pas décréditer les révolutions, des fa- 
milles de Jacobins avaient caché sous le silence tant 
de méfaits et de crimes, il faut que ce coupable 
silence soit rompu, il le faut d'autant plus que l'an- 
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cien monument^ témoin de tant de douleurs et d^^ 
tortures, n'est plus debout, que ses pierres ont éV 
dispersées^ et qu'aujourd'hui ce serait en vaii 
qu'on chercherait un grain de sa poussière I 

Le 13 août 1792^ Tancien palais des chevaliers du 
Temple a yu pour la première fois entrer dans son 
enceinte la famille royale, tombée captive aux 
mains de Français révoltés. Alors la petite tour 
attenant au vieux donjon devint la prison du roi, 
de la reine, de Madame royale, du jeune dauphin, 
de madame Elisabeth, de la princesse de Lamballe, 
de madame et de mademoiselle de Tourzel et de 
quelques serviteurs dévoués. 

Le 26 octobre de la même année, les augustes 
prisonniers furent transférés de la petite à la grosse 
tour,.. Depuis plusieurs mois, les amis dévoués 
dont nous avons donné les noms n'étaient plus au- 
près d'eux. Des amis, c'était une consolation qui, 
dès le surlendemain de leur arrestation, leur fut 
enlevée. 

De cette grosse tour, le roi sortit le lendemain de 
Noël pour comparaître devant la barre de la Con- 
vention. 

Le 15 janvier 1793, un décret de la Convention 
nationale déclara Louis Capet coupable de conspi- 
ration contre la liberté de la nation et d'attentat à 
la sûreté de TÉtat. 

Enfin, le jour à jamais lamentable, le jour du 
21 janvier se leva, et pour la dernière fois les 
portes de la prison du Temple s'ouvrirent deyaa 
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le juste condamné par quelques centaines de ses 
sujets qui yenaient de se faire ses accusateurs et 
ses juges. 

Louis^ avant de sortir de cette enceinte où, de- 
puis six mois, il avait avec tant de magnanimité 
enduré tant d'outrages, s'arrêta quelques secondes, 
jeva les yeux vers la fenêtre de la reine ; là il lais- 
sait tout ce que Dieu lui avait donnée tout ce quUl 
aimait le plus sur cette terre qu'il allait quitter... 
Deux heures plus tard, des planches de Féchafaud, 
le ûls de saint Louis montait au ciel. 

Voici donc la grosse tour du Temple avec un de 
ses prisonniers de moins. Oh ! quel vide affreux 
pour ceux qui restent 1... Ils ne sont plus que 
quatre, trois femmes et un enfant. 

Le père est parti, la mère va le suivre... Mais, 
avant de mourir sur le même échafaud que son 
mari, Marie-Âutoinette aura à souffrir pire que la 
mort : son fils lui sera enlevé, cruellement arraché 
de ses bras. Ecoutons Thistorien de Louis XVII : 

a Le comité de salut public a arrêté que le fils 
de Capet serait séparé de sa mère et remis aux 
mains d'un instituteur, au choix du conseil géné- 
ral de la Commune, d 

a Ces deux mesures, sanctionnées par la Con- 
vention, furent mises à exécution le 3 juillet. 

«Il était près de dix heures du soir; l'enfaot 
royal était couché et dormait profondément. Son 
lit nVait pas de rideaux, mais un châle tendu par 
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les soins de sa mère empêchait la lumière d'arriver 
à ses paupières closes et d'altérer le calme empreint 
sur sa douce figure. La veillée s'était cette fois pro- 
longée un peu plus que de coutume. La reine et 
sa sœur étaient occupées à réparer les vêtements 
de la famille, et Marie-Thérèse, assise entre elles 
deux, après avoir lu quelques pages du diction- 
naire historique, venait, pour terminer la soirée, 
d'ouvrir la semaine sainte que Turgy avait trouvé le^ 
moyen de faire parvenir à madame Elisabeth vers 
la fin de mars 1793. Souvent, quand la jeune fille 
faisait une pause, soit après le chapitre du livre 
d'histoire, soit après un psaume du livre de prière, 
soit en tournant un feuillet, sa mère relevait la 
tête, laissait tomber son ouvrage sur ses genoux 
et, regardant du côté du lit, prêtait Toreille au 
souffle paisible de son autre enfant. Ainsi s'écoulait 
la soirée, d 

Tout à coup des pas nombreux retentissent sur 
l'escalier, les verrous, les cadenas s'agitent, la porte 
s'ouvre. Six municipaux se présentent : « Nous ve- 
nons, dit brutalement l'un d'eux, vous notifier 
l'ordre du salut public, portant que le fils de Capet 
sera séparé de sa mère et de sa famille. » 

A ces mots, la reine se lève, pâle de saisisse- 
ment : « M'enlever mon enfant 1 s'écrie-t-elle. Non, 
non, ce n'est pas possible. » Et Marie Thérèse, trem- 
blante, était debout à côté de sa mère ; et madame 
Elisabeth, les deux mains étendues sur le livre 
aaint, regardait, le cœur serré, mais sans verser 
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une larme... «Messieurs^ dit la reine, &tk domptol 
de toutes ses forces le frisson de fièTre qui rendait 
sa voix frémissante, la Commune pe peut sonnet 
à me séparer de mon Ois ; il est si jeune, il est si 
faible, mes soins lui sont si nécessaires I— Le co^ 
mité a pris cet arrêté, répliqua le municipal, la 
Convention a ratifié la mesure, et nous devons en 
assurer Texécution immédiate. — Ah 1 je ne pour- 
rai jamais me résigner à cette séparation, s'écriait 
la malheureuse mère. Au nom du ciel, n'exigez pas 
de moi cette cruelle épreuve. » Et ses deux compa- 
gnes mêlaient leurs larmes et leurs prières à ses 
prières et à ses larmes. Toutes les trois s'étaient 
placées devant le lit de Tenfant; elles en défen- 
daient les abords, elles sanglotaient, elles joignaient 
les mains. C'étaient les plaintes les plus toucbanies^ 
les supplications les plus humbles. Cette scène eût 
attendri les plus insensibles ; mais que pouvaient- 
elles sur le cœur des mandataires delà Commune? 
a A quoi bon toutes ces criailleriest disaient-ils; on 
ne vous le tuera pas vûke enfant... Livrez-le-nous 
de bon gré, ou nous saurons bien nous en rendre 
maîtres, b Et déjà ils employaient la force. Violem- 
ment secoué dans cette lutte, le rideau factice se 
détache et tombe sur la tête du jeune prince. U se 
réveille, il voit ce qui se passe, il se jette dans les 
bras de sa mère et s'écrie : Maman/ maman/ ne (M 
quittez pas/ Et sa mère le pressait tremblant sur 
son sein, le rassurait, le défendait, se cramponnait 
de toutes ses forces au pilier du lit. 



LB TfilfPLlI- 519 

« Ne nous battons pas contre des femmes^ » mur* 
mura un des commissaires qui n'avait point en- 
core pris la parole. «Citoyens^ faisons monter la 
garde... » Et déjà il se tournait vers le guichetier 
qui était debout devant la porte. « Ne faites pas 
cela, dit madame Elisabeth^ ne faites pas cela. Ce 
que vous exigez par la force, il faut bien que nous 
TacceptioDs; mais donnez-nous le temps de respi- 
rer. Cet enfant a besoin de sommeil ; il ne pourra 
dormir ailleurs. Demain matin il vous sera remis. 
Laissez-le au moins passer la nuit dans cett^ 
chambre et obtenez quMl y soit ramené tous les 
soirs. x> 

A ces mots, pas de réponse. 

a Du moins^ promettez-moi^ dit Marie* Antoi- 
nette , qu'il restera dans Tenceinte de la tour et 
qu'il me sera permis de le voir tous les jours , ne 
fût-ce qu'aux heures du repas ! 

— Nous n'ayons pas de comptes à te rendre, et 
il ne t'appartient pas d'interroger les intentions de 
la patrie. Parbleu , parce qu'on t'enlève ton enfant, 
te voilà bien malheu|:çqse I Les nôtres vont tous le^ 
jours se faire casser la tête par les balles des enne-! 
mis que tu attires sur nos frontières. 

— Mon fils est trop jeune pour servir encore son 
pays, dit la reine avec douceur, mais j'espère 
qu'un jour si Dieu le permet, il sera fier de lui 
consacrer sa vie. » 

a Cependant, elle rhabillait, et, bien qu'elle fût 
secondée par les deux princesses, jamais toilette 
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d'enfant ne fat plus longue. Chaque vêlement 
qu'on lui mettait était retourné en tous sens ^ passé 
de main en main et mouillé de pleurs. On éloi- 
gnait ainsi de quelques secondes Tinstant de la 
séparation. Les municipaux commençaient à per- 
dre patience. 

« Enfin, la reine, ayant ramassé toutes ses 
forces au fond de son cœur^ s'assied sur une chaise, 
prend son fils devant elle , pose ses mains 
sur ses petites épaules , et, calme , immobile, 
recueillie dans sa douleur^ sans verser une larme, 
sans pousser un soupir, elle lui dit d'une voix 
grave et solennelle : a Mon enfant^ nous allons 
nous quitter. Souvenez-vous de vos devoirs quand ) 
je ne serai plus auprès de vous pour vous les rap* »i 
peler. N'oubliez jamais le bon Dieu qui vous .1 
éprouve, ni votre mère qui vous aime. Soyez sage, 
patient et honnête , et votre père vous bénira du 
haut du ciel. » Elle dit, baise son fils au front et le 
remet à ses geôliers. Le pauvre enfant se précipite 
encore vers sa mère , embrasse ses genoux , s'at- 
tache de toutes ses forces à sa robe. <ic Mon ûls, il 
faut obéir I II le faut... » 

Allons! tu n'as plus, j'espère, de doctrine « 
lui faire, dit un des commissaires. 11 faut avouer 
que tu as fièrement abusé de notre patience. Tu 
pouvais te dispenser de lui faire la leçon , » disait 
un autre en entraînant violemment le prince iiors 
de la chambre, a Ne vous inquiétez plus , continua 
un troisième, la nation, toujours grande et gêné* 
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reuse, pourvoira à son éducatioiK » La porte se 
referma. 

a Oh ! ce furent alors des larmes , des sanglots , 
des cris de désespoir, des grincements de dents l 
La pauvre mère, dans les convulsions de sa dou- 
leur, se roulait sur la couche déserte. Elle avait un 
moment repris sa dignité royale en présence de 
ses ravisseurs, sa gravité maternelle en face de son 
fils, qu'elle bénissait poi la dernière fois; mais 
cet effort suprême avait ai)sorbé Ténergie de son 
caractère. Jamais désespoir ne fut plus grand. » 

Elle n'en aura plus d'aussi pénible ! Voici le 
moment de sa délivrance qui approche. Dieu a vu 
ses larmes, il a entendu ses prières, il a laissé 
marcher le temps. Voici le 16 octobre qui va bri- 
ser les chaînes de la prisonnière de la Concierge- 
rie, car depuis près de trois mois elle ne souffre 
plus derrière les épaisses murailles de la grosse 
tour du Temple. Là , la veuve avait sous les vieilles 
voûtes du donjon son fils, sa fille et sa belle-sœur. 
Là, il y avait des mains chéries pour essuyer ses 
pleurs; à la Conciergerie , rien !... rien de tous ces 
adoucissements à la douleur. Toutes les angoisses 
des prisonniers ont été calculées , pesées par des 
hommes passés maîtres dans Tart de torturer. La 
malheureuse mère, Théroïque reine montera à 
réchafaud sans savoir ce que sont devenus sa fille 
et son fils, et ce sera avec cette désespérante incer- 
titude que, dans sa dernière nuit, elle écrira à 
madame Elisabeth pour lui recommander ses chers 
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enfants et pour la supplier d'enseigner aux deux 
orphelins la miséricorde elle pardon. 

La révolution aurait pu d'uu seul coup en finir 
ayec la famille royale. La prison du Temple, mal- 
gré son enceinte fortifiée^ l'épaisseur de ses hautes 
murailles^ ses gardes et ses portes de fer^ n'était 
pas imprenable; ceux qui la gardaient étaient 
frères et amis des septembriseurs des Carmes, de 
la Force et de TAbbaye. L'exécution collective des 
cinq prisonniers de la grosse tour était donc facile, 
et ce n'eût été, pour Samson et ses aides , qu'une 
matinée de plus!... Hais non^ la haine des Jaco- 
bins tient de la cruauté des hiènes et veut aussi 
faire durer ses horribles jouissances. 

Depuis le 16 octobre 1793^ le second étage àe h 
grosse tour n'a plus que deux femmes , Madame 
royale et madame Elisabeth. Le malheureux petit 
Dauphin , séparé de sa sœur et de sa tante ^ ne les 
voit jamais; mais les regards qui lui manquent le 
plus sont ceux de sa mère, dont il ignore complè- 
tement la mort. Les deux princesses , la sœur de 
Louis XVI et sa nièèe aperçoivent parfois le pauvre 
orphelin (comme alors que la reine existait encore)^ 
en montant auprès de la plate-forme de la tour; 
itaais lui , dans ses rares promenades avec rinfâme 
Simon, a beau leter les yeux, rien d'ami ne se 
montre à ses regards. 

Le temps marche, la révolution, les pieds àûvs 
le sang, court vite. Huit mois se sont passés depuis 
la journée du 16 octobre, depuis cette date au 



LB TfiHPLB. 523 

second régicide. Madame royale n'a plus de mère , 
mais auprès d^elle^ Dieu a laissé un ange^ madame 
Elisabeth; c'est là son seul appui, sa seule conso- 
lation. L'angélique sœUr de Louis XYI Ta aussi 
dispai-aitre du Temple et passera comme la reine 
par la Conciergerie pour aller à Téchafaud. 

Le 10 mai aura sa consécration comme le 21 jan- 
vier, comme le 16 octobre , et plus tard une autre 
date Tiendra allonger notre calendrier de deuil; 

Si la prison du Temple existait encore > comme 
elle nous serait sainte l combien nous y ferions de 
pèlerinages quand Tannée ramènerait les anniver- 
saires des martyrs 1 Un moment cette grosse tour 
n'avait pas assez de chambres pour les augustes 
captifs. Le vide s'y est fait; dans l'antique demeure 
des chevaliers y il ne restait plus que deux enfants 
de roi : une jeune fille de quatorze ans, un enfant 
qui n'a pas atteint sa dixième année; mais ce der- 
nier, Louis-CAarles de Bourbon , est roi, et c'est à 
lui qu'appartiennent les trônes de France et de Na- 
varre. Louis XVi, son père, lui a laissé sa couronne 
d'épines et son sceptre de roseau. Par la vieille loi 
française y il est roi et reconnu comme tel par 
l'Angleterre, la Sardaigne» l'Espagne, TÂutricbe, 
la Prusse et la Russie. Louis-Stanislas-Xavier, fils 
de France, oncle du roi Louis XVII> tégent de 
France, le proclame aussi comme successeur de 
Louis XVI. La Vendée, en armes dès qu'elle a appris 
le régicide du 21 janvier 1793, a crié sous le dra- 
peau blanc en deuil : Le roi est mortt tive le roi! 
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La noble et Taillante armée de Condé a fait en- 
tendre le même cri. 

Tandis que l'Europe proclamait ainsi le fils du 
roi martyr sous le nom de Louis XYII, ce jeune 
prince pleurait son père dans les bras de la royale 
veuve sous les verroux de la prison du Temple. 
Dès cette époque le malheur pesait bien cruelle- 
ment sur lui 1 Mais depuis Tborrible et sanglante 
journée de janvier^ que de larmes , que de sang 
répandus! Dans ce hideux progrès du mal, pour 
les révolutionnaires^ ce n'était plus assez que d*im« 
moler les victimes, il fallait les humilier et les 
dégrader en les faisant descendre aussi bas qu'eux- 
mêmes! Ainsi, dans cette famille royale, qu'ils 
avaient calomniée, outragée , renversée du trône 
et jetée dans les fers, ils trouvaient toujours une 
grandeur, une élévation , une majesté que rien 
n'altérait, que rien ne pouvait courber et qui irri- 
tait de plus en plus ceux qui s'étaient faits ses enne- 
mis. C'est ce sentiment de basse jalousie qui fit 
choisir le cordonnier Simon pour instituteur du 
jeune Capet, fils du tyran. C'est ce protégé de Harat 
qui va enseigner les vertus républicaines au des- 
cendant des rois ; c'est déjà lui qui règne et qui 
commande dans cette partie de la grosse tour qu'a 
occupée et sanctifiée Louis XVI. 

Voici comment M. de Beauchêne raconte rentrée 
en fonctions du citoyen Simon : 

a Escorté de six commissaires et d'un guichetier» 
le jeune roi fut conduit à la chambre de son père. 
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Là, un hôte l'attendait et semblait attendre depuis 
longtemps. L'appartement était mal éclairé. Les 
municipale s^entretinrent quelques instants avec 
cet homme. Ils lui donnèrent des instructions 
à voix basse; puis ils se retirèrent. L'enfant se 
trouva seul en présence de Simon ^ dont peut-être 
il ne reconnut pas tout d'abord les traits; mais 
Fallure dégagée, la voix rude et brève et le geste 
hautain de ce nouveau personnage le lui révélèrent 
bientôt. 

« Voici en peu de mots le signalement de Si- 
mon : cinquante-sept ans , taille au-dessus de la 
moyenne , stature robuste et carrée , teint basané , 
visage rude, cheveux noirs descendant jusqu'aux 
sourcils ; favoris épais. » 

Voici le portrait de Tinstituteur républicain. 
Mettons en face de cet être ignoble Tenfant-roi. 
C'est la grâce et la noblesse en faoe de la bassesse 
et de la laideur, l'innocence vis-à-vis le crime , 
un ange vis-à-vis un démon. 

Louis-Charles de Bourbon avait alors à peu près 
huit ans, sa taille était svelte et bien prise, sa car- 
nation éclatait de blancheur, ses cheveux blonds 
encadrant merveilleusement bien par leur nuance 
son frais et gracieux visage ^ tombaient avec grâce 
autour de son cou ot jouaient sur sa collerette de 
mousseline plissée. Déjà la mise du royal enfant 
. se ressentait de la gêne de la prison; déjà sa mère 
et sa tante, dans leurs tristes et longues soirées du 
Temple, avaient racommodé ses habits. 
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Qaî pourrait Jamais redire de qni dut se passer 
alors dans Tesprît du jeune prinee ) Ne plus Yoir sa 
mère » ne plus entendre sa voix et se trouyer face à 
face avec Tbomme méchant et grossier qu'il vient 
de reconnaître > n'y avait-il pas dans ce contraste > 
dans ce subit changement^ de quoi faire trembler 
le pauvre enfant^ de quoi briser son cœur ? Aussi il 
resta plusieurs heures assis sur une chaise , dans 
le coin le plus reculé de la chambre^ ne faisant que 
pleurer, et, par instants , répétant à travers ses 
sanglots : Mon Dieuf tnon Dieut 

La nuit avançait, et je ne sais quelle pensée pré- 
occupait alors le brutal Simon , mais lui aussi 
restait à Técart, à Tautre bout de Tappartement, 
sans brusquer, sans violenter la tremblante vic- 
time pour la forcer à se coucher. Ce ne fut que bien 
avant dans la nuit que le sommeil vint fermer les 
yeux rouges et gonflés du fils de Marie-Antoinette... 
Chagrin d'enfant n'est souvent qu'un léger nuage 
que la moindre brise chasse et emporte au loin. Il 
n'en fut pas de même de la profonde affliction de 
Louis XVII. Non, à la suite de Forage, le beau lis 
resta courbé ; sur sa tige froissée, la royale fleur, si 
proche du hideux reptile, ne releva sa belle têl^ 
que longtemps après. 

Le désespoir de Tenfant était si profond, que 
pendant plusieurs jours il ne voulut accepter de 
Tison et de sa femme qu'un morceau de pain. Im- 
mobile, silencieux, il écoutait sonner les heures et 
les roulements du tambour à la garde montante et 
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descendante des dififêrenté postes de la prisob. Soil 
geôlier avait à peîrne entendu lé son de sa Toix, 
lorsque des municipaux entrèrent dans lachambre, 
sous le prétexte de venir préndr-e des renseigne- 
ments^ afin de rendre compte à la Convention de 
rétat du prisonnier; mais le désir de voir un fils de 
roi sous la tutelle d'un cordonnier était bien plus 
le but caché de tous ces hommes, que la pensée de 
remplir un devoir de leur charge. •• Eh bien ! s'ils 
ont tout redit à TAssemblée régicide^ elle aura pu 
apprendre que le fils de Louis XVI avait du vrai 
sang de roi dans les veines... A ces hommes impies 
dans leur curiosité, Louis-Charles de Bourbon avait 
dit d'une voix qui ne sanglotait plus : c Je veux 
savoir quelle est la loi qui vous ordonne, qui vous 
donne le droit de me séparer de ma mère et de me 
mettre en prison... Montrez-moi celle loi... Je veux 
la voir...» 

Peut-être ce jour-là se trouvait-il parmi ces hauts 
dignitaires du Temple, décorés de Fécharpe trico- 
lore, quelque royaliste déguisé, avide d'apercevoir 
le fils du roi martyr. Ahl si un bon Français s'était 
introduit dans cette bande, il aura éprouvé un sen- 
timent de joie, il aura vu que la race de Henri lY 
n'était pas abâtardie. 

Trois jours après sa séparation d'avec sa mère, 
Tenfant royal pleurait moins, mais demeurait tou- 
jours silencieux. Tison, impatienté, lui dit : « Ah 
'çà, pietit €apiet^ tu es done muett H fendra que je 
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t'apprenne à parler, moi, et à chanter la Carma- 
gnole^ et à crier vive la république! Ah ! tu as perdu 
ta langue 1 

— « Si je disais tout haut ce que je pense tout bas, 
répondit le petit prisonnier, tous me prendriez 
pour un fou ; je me tais, parce que j'aurais trop à 
dire. 

— (( Ob ! oh ! M. Capet aurait trop à dire ! cela 
sent fièrement ^aristocrate; mais cela ne me con- 
vient pas, entends-tu? Tu es jeune, et Ton te par- 
donne; mais je ne dois pas, moi qui suis ton maître, 
te laisser croupir dans Tignorance^ il faut te foire 
aux progrès et aux idées nouvelles. x> 

a II y eut dans la manière dont Simon traita son 
élève (écrit H. de Beauchesne)^ un singulier mé- 
lange de dédain très-franc et de sévérité étudiée; ii 
ne voyait en lui qu'une créature criminelle par sa 
naissance, et qu'un enfant sans conséquence ; mais 
il y avait autour de cet enfant comme un reflet 
attrayant de sérénité, comme un parfum d'atmo- 
sphère royale, qui soulevèrent parfois contre le 
prince des susceptibilités haineuses du savetier. 

a Oui, ce fut surtout parce que c'était un enfant 
d'élite, qu'on eût remarqué dans la rue et qu'on eût 
aimé chez Tétranger, un de ces enfants qui attirent 
l'attention et la tendresse , suave créature devant 
laquelle la haine semblait impossible, et dont le 
regard, désarmant toute colère et toute cruauté, 
semblait devoir «autour de lui faire taire toute cfaosq. 
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excepté Tamoiir; oui, ce fut pour tout cela que 
Simon devint impitoyable. » 

Si impitoyable, si bassement cruel, que nous ne 
chercherons plus à peindre les douleurs et les tour- 
ments de l'enfant-roi; c'est au Temple que cette 
longue passion déroula toutes ses différentes phases. 
Espérons que le père de Louis XYII , le 21 janvier 
1793, en descendant l'escalier de la grosse tour avec 
Tabbé Edgeworth et Texécrable Santerre, n'aura 
pas eu la prévision que dans cette même chambre, 
qu'il quittait pour aller mourir, son fils souffrirait 
encore plus que lui, et que les tortures de l'enfant 
orphelin y dureraient bien plus longtemps que les 
siennes. 

C'est dans cette chambre, sanctifiée par Tinvin- 
cible résignation du roi martyr, que Tange de la 
prison (à son tour) a fait preuve de son inaltérable 
douceur et de la force de son caractère. Ah ! que de 
sataniques et que d'incessants efforts n'a-t-il pas 
fallu à Tinfâme instituteur du jeune prince, pour 
éclipser cette intelligence si vive, pour assombrir 
cette âme si aimable et si pure, et pour ôter à ce 
royal enfant la grâce de son esprit et la beauté de 
son corps. Non, n'en doutons pas, le génie du mal 
avait fait alliance avec l'assemblée révolutionnaire 
contre Louis XYI et sa famille; ils étaient trop purs 
pour la France corrompue par le voltairianisme. 
Cette pureté dure toujours, aussi la haine des mé« 
chants ne s'est pas éteinte. 

Je viens de le dire, la chambre de Louis XVI était 
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deyenuela prison du jeune prince^ et Simon y com- 
mandait en mattre. a De Jonr (1) en jour il deye- 
nait plus ttuel envers la jaunie victime confiée à sa 
haineuse brutalité. » Ce n'était plus cet enfànl sou- 
inis qu'un geste de sbn père, qû^un ttidt de sa ihère 
faisait agir. C'était Tesclave en lutte continuelle 
avec le despote : l'esclave tendait le coU tarit qu'il 
ii'était attaqué que dans ^n indépendance et dans 
ses gbûts; mais dès qu'il était outragé dans ses 
affections, il ^e redressait et tenait tète au despote. 
À cette époque, la police faisait distribuer et Fendre 
dans les rues des pamphlets et des chansons contre 
madame VétOy contre la Lvuve autrichienne. C'éialt 
une préface contre la reine. Ces écrits, qu'un calcul 
plervers disaient parvenir à Simon, empoisonnaient 
l^tmosphëredétette chambre, où là piété filiale était 
torturée à chaque inétant et dans là sainte mémoire 
de son père, mort sur Téchafaud , et dans les sou- 
venirs d'uiie mère absente ! «t Allons, Capet, lui dit 
uti jour le maître en lui présentant des couplets 
infâmes contre sa mère, voici une chanson nou- 
velle, il hiut que tu la chantés; » de la main qai 
lui présentait cet écrit, l'enfant, naturellement, ne 
lé prit qu'avec défiance ; il y jeta les yeux, et, bien 
que son intelligence n'eût pas tout saisi, son cœur 
lui avait dit que ises appréhensions ne l'avaient pas 
trompé; il remit Sur la table, sans souffler mot; la 
Chanson obiscèiié, énigme pour son esprit, mais 
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réYoItante injure pour sa tendresse. Simon se leva 
avec la colère qui lui était habituelle en puésiônee 
d^un refus; et, d'un ton doctoral : « J'ai cm avoir 
dit : il faut que tù chantes. 

— s Je ne chanterai jamais pareille chanson. 

— « Je déclare que je fassoihme si tu né chantes 
pas. » Ce disant, il saisissait tiïi gro§ chenet» et, au 
mot JAMAIS, que lançait pour toute réponse la fi- 
liale opiniâtreté du petit martyr^ le chenet de fer 
partit;... le généireux enfant Teût été s'il n'eût eu 
Tadresse d'esquiver le coup. 

Oh! pourquoi, royal enfant» avez- tous eu cette 
adresse? Bien mieux aurait valu pour tous mourir 
au commencement de cette ignoble et cinielle ty- 
rannie ! Que de maux^ que d'outrages, que de tor- 
tures la mort tous aurait alors épargnés 1 alors elle 
TOUS eût été amie 1 et^ comme un jeune ange^ tous 
auriez tout de suite pris Totre essor Ters le Dieiî 
qui aime les enfants. Mais non^ dans les temps de 
grandes expiations, il faut que tous les mérites des 
Tictimes qui doivent être immolées soient révélés 
et mis en lumière aux yeux des nations. 

Ainsi le second saint Louis, votre auguste père, 
fera éclater dans sa prison, plus qUe dans ses palais, 
la dignité de son caractère, la force de son âme, et 
au milieu des outrages et de Tingratitude, la ma* 
gnanimité du pardon t 

Votre aimable et gracieuse mère, belle et rettom-* 
mée parmi toutes les reines, dès que le malheur 
étendra sa rude main sur elle, grandira aux yeun 
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de fous; capUye, elle dei^iendra femme forte, et sa 
pieuse résignation égalera son héroïsme ! 

Votre angélique tante^ sainte à la cour^ dans les 
jours prospères, par son abnégation d'elle-même, 
se fait l'ange consolateur de tous sous les voûtes da 
Temple; et quand le jour du martyre est venu, elle 
prouve une fois de plus qu'elle est bien la sœur de 
Louis XVI. 

Et vous, orphelin, tombé de si haut sous une tu- 
elle si basse ! Dieu a eu aussi ses desseins sur tous; 
il a voulu montrer, à ceux qui la méconnaissaient, 
tout ce que votre royale race a en elle de grandeur 
et de clémence; vous, petit enfant, enlevé des bras 
de votre mère et livré aux soins du cordonnier 
Simon et de sa femme, vous avez, jeune prince, 
trouvé le moyen, à Texemple de votre père, de lé- 
guer à nos fils des exemples de clémence chré- 
tienne; car c'est bien vous qui avez répondu à 
Simon lorsqu'il vous demandait un jour : a Capel, 
si les Vendéens qui se battent pour ta cause arri- 
vaient à Paris et s'emparaient de toi pour te placer 
sur le trône, que me ferais-tu, louveteau? 

— « Je vous pardonnerais 1 ! ! » 

Âh! c'est bien là, Louis-Charles de Bourbon, un 
mot de famille! et Marie-Thérèse, sœur du petit 
martyr, qui, de tous les siens renfermés au Temple, 
est la seule qui en ait franchi le seuil pour aller 
ailleurs qu'à Téchafaud, a porté par toute l'Europe 
et dans tous ses exils la même passion du pardon. 
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Revenons à la prison du Temple; rhomnie que 
Harat avait désigné comme tout à fait digne de faire 
réducation républicaine du fils du tyran, régnait 
en maître au premier étage de la grosse tour où 
Louis XYI avait fait son temps. 

Pendant les six mois que le roi y était resté» les 
fidèles serviteurs qui avaient été successivement 
attachés à son service, avec un zèle que Ton cou? 
çoit auprès de pareil maître^ avaient constamment 
apporté tous leurs soins à maintenir une grande 
propreté dans ce misérable appartement. 

Depuis le 21 janvier^ il était resté vide et négligé; 
dès qu'il eut été remis à Simon et à sa femme^ 
l'aspect en changea tout de suite; aux yeux de 
rinstituteur jacobin, la propreté était un luxe aris- 
tocratique qui devait être éloigné des yeux et des 
habitudes de son élève. Parfois la citoyenne Simon 
balayait la chambre du petit prisonnier, mais dès 
que son mari lui voyait prendre ce soin^ il s'em- 
portait contre elle et lui reprochait de perdre son 
temps à nettoyer le gtte du louveteau. On aurait pu 
croire que la douceur triste et silencieuse de Ten- 
fant qui s'étiolait de plus en plus chaque jour^ faute 
d'air et de mouvement^ finirait par user les colères 
du tyran de bas aloi; mais non, il y a des haines 
inextinguibles ; celles des hommes qui crient vive 
Vigdlité et la fraternité sont de ce nombre ! 

Là; dans cette même chambre, où Louis XYI 
avait donné des enseignements religieux à son fils 
et à sa fille; là où il avait le 20 janvier 1793 fait ses 
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déchirants adieaz à sa famille; là où il ayait oat^rt 
son cœur à H. de Malesherbes^ et révélé son âme à 
l'abbé Edgeworth; là où Gléry avait dressé Taotel 
pour la dernière messe et la dernière journée du 
monarque qui se préparait au inartyre^ dans cette 
même chambre > dads œ sanctuaire de la prison^ 
les paroles les plus grossières^ les refrains les plus 
Jacobins^ les jurements les plus impies^ rétèntis- 
àaient depuis le matin jusqu'au soir; le pauvre en« 
ftint en était tellement assourdi^ qu'il a'aimaii plas 
que le silence, et quand ^ pendant plusieurs heures^ 
il n'aTait rien entendu^ c'était pour lui comme da 
bonheur; c'avait été du repos; 

Quelquefois, sans pirêter l'oreille à ce que di- 
saient Simon et sa femme^ le petit prince avait eii' 
tendu des mots qui ne pouvaient qu'augmenter sa 
tristesse; Le couple républicain be doutait aucutie* 
ment que la répubiique française ne fût immortelle^ 
que ceux et celles qui la servaient avec un zèle pa« 
reii au leur seraient toujoute ses protégés, et que^ 
par conséquent, tbiis les dent jouiraient longtemps 
de la haute charge qui leur était confiée, et des 
mille écus qui en étaient le salairb. Tout allait donb 
pour le mieux che2 l'instituteur monté à un poste 
que tout ami de Marat et de Robeëpierbe devait ed«- 
vler, puidqu^on ^ avait le de&air d'huniilier, d'in- 
sulter et dé torturer nû fils de roi) et le droit àe 
poser sur le front qui devait porter là couronne 
l'ignoble bonnet rbuge! Semblable emploi était 
tellement selon lé bosur du jacobin^ Iqiu'il espérait 
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bien être inamovible ati Temple^ et \oir^ à Tégard 
du fils du tyran, s'accomplir les yœux et desseins de 
la république toujours grande et généreuse» Mais, 
sous le soleil^ tout est fragile^ tout est muable^ et la 
faveur la mieux établie souvent se change en dis- 
grâce. C'est ce qui advint à Simon, malgré le Kèle 
qu'il n'aTait cessé de montrer dans son infernale 
mission. 

Le 13 nivftse an 11 (2 janvier 1794)^ le corps mu- 
nicipal prend un arrêté qui^ conformément à 
Tart. 8^ section 3, de la loi du gouvernement pro- 
visoire^ interdit le cumul des fonctions de ihuni-^ 
cipal et des emplois salariés par TEtat. Simon, 
instituteur de Capet^ et Coru^ économe du Temple, 
se trouvent atteints par cette mesure. 

Dès le lendemain Coruse rendit à l'Hôtel-de-Ville 
et déclara à ses collègues qu'il n'hésite point entre 
la place salariée d'économe de la prison du Temple 
et rhonneur de ceindre Técharpe tricolore, et qu'il 
reste attaché à la Commune. Simon^ malgré le dé- 
sir qu'il avait de continuer les hautes fonctions 
d'instituteur d'un prince, devenu citoyen, fut con- 
traint par son orgueil à donner sa démission. Coru 
avait été applaudi par ses collègues, il voulut l'être 
aussi. D'ailleurs il s'était depuis quelque temps^ 
depuis la mort de son protecteur Harat, aperçu que 
sa faveur baissait, et que diverses demandes faites 
par lui à la Convention n'avaient point été écoutées. 

Le 30 nivôse an 11 (19 janvier 1795), un grand 
bruit se fit entendre dans la grosse tour^ c'était une 
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puissance qui croulait, celle de Simon. Lui et sa 
femme délogeaient et prenaient brayamment congé 
de tous les employés du Temple, a Les adieux du 
maître à son élève (1) furent ce qu'ils devaient être, 
une injure et un blasphème. La femme Simon 
avait dit : Gapet, je ne sais quand je te reverrai. 
Oh ! le crapaud; reprit Simon^ il n'est pas encore 
écrasé, mais il ne sortira pas de la crapaud ière^ 
quand bien même tous les capucins du ciel se mê- 
leraient de l'en tirer ! Et en même temps, en disant 
ces horribles paroles, il appuyait sa main sur la 
tête du jeune prisonnier, qui^ muet et les yeux 
baissés^ reçut immobile cette dernière malédiction 
de son geôlier. » 

Le règne du hideux instituteur n'avait duré que 
quinze mois. Quand on a lu, quand on se souvient 
de tout ce que le royal enfant a souffert^ on a peine 
à concevoir combien tant de mauvais traitements, 
de brutalités, de cruautés et de colères ont pu être 
entassés dans ce laps de temps. Pendant qu'à toutes 
ces cruautés Louis XYU n'avait opposé que tristesse 
et silence, que douceur et résignation, le Saturne 
révolutionnaire continuait à dévorer ses enfants. 
Les bourreaux, après avoir immolé tant de justes, 
après avoir, le 10 mai 1794, ajouté la mort de ma- 
dame Elisabeth à tous leurs crimes passés, enivrés 
de sang, s'entre-tuaient tous ! Le 9 thermidor s'était 
levé, justice allait être faite à beaucoup. Robes^ 

(1) Beaachesne» 



LB TEMPLE. 537 

pierre, qui avait envoyé Danton à réchafaud^ s'y 
rendait à son tour^ et^ dans la même charrette que 
lui^ Texécuteur des justices nationales avait fait 
monter Simon l'instituteur jacobin. Robespierre 
portait ce jour-là Thabit dont il s'était paré pour 
paraître à sa fête de TÉtre-Suprême^ et le savetier 
gouverneur la même carmagnole et le même bon- 
net rouge qu'il avait au Temple dans Texercice de 
ses fonctions. 

Pour punir le crime et venger l'innocence. Dieu, 
le roi des siècles^ n'attend donc pas toujours son 
éternité. 

La Convention, malgré tous ses vols et ses dépré- 
dations, se trouvait pauvre; elle pensait à faire des 
économies et elle ne nomma pas de successeur à 
Simon. Par suite de cet arrêté, il y eut quelques 
changements de faits dans la prison du Temple; et^ 
chose que l'on a peine à concevoir lorsque l'on 
passe en revue tout ce qu'a souffert Tenfant-roi 
sous là tutelle du protégé de Marat^ c'est que le fils 
de Louis XYI et de Marie-Antoinette va, dans la 
captivité qui durera longtemps encore, avoir plus 
à souffrir que sous l'horrible autorité du couple 
Simon. Le 1" pluviôse an 11 (29 janvier 1794), les 
membres de la Convention chargés de la surveil- 
lance de la prison du Temple, où il ne restait plus 
de la famille royale que Harie-Thérèse, fille des 
martyrs, et Louis-Charles de Bourbon, firent res- 
treindre le logement du petit prisonnier dans la 
jpbambre du fond, du premier étage de la grosse 
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toiir^ qui avait été habitée par le fidèle Cléry, et 
plus tard par la femme Tison pendant sa maladie. 

Comme si le pauvre enfant avait eu trop d'es- 
pace, trop de distraction sous la domination de son 
terrible instituteur^ il allait être désormais con- 
damné à la plus cruelle de toutes les cruautés^ à la 
torture de Pisolement complet^ absolu, torture à 
laquelle les hommes les plus robustes ne peuvent 
souvent résister. 

La porte de communication du premier étage de 
la grosse tour fat coupée à hauteur d'appui, scellée 
à clous et à vis et grillée de haut en bas avec des 
barreaux de fer : on dirait qu'un tigre va être en- 
fermé là, et ce n'est, hélas ! qu'un petit agneau 
blanc qui va y mourir! 

On ne donnait dans cette mauvaise chambre 
obscure au prisonnier ni feu ni lu mière, il n'y 
était réchauffé que par le tuyau d'un poêle placé 
dans la première pièce. C'est par un guichet pra- 
tiqué entre les barreaux de fer qu'on doit faire par- 
venir la nourriture du prisonnier; pour Tinstaller 
dans ce nouveau cachot, on choisit l'anniversaire 
de l'exécution régicide de son père, le 21 jan- 
vier 1794 1 

Madame Royale est aussi seule dans la chambre^ 
d'où elle a vu partir sa mère VhéroXne, et sa tante 
la sainte; cette chambre^ ou plutôt ce sanctuaire 
est à l'étage au-dessus de celui habité par le Dau- 
phin ; le frère et la sœur ne sont séparés que par 
l'épaisseur de la voûte ; vingt marches de l'escalier 



conduisent do premier au second. Eb bien^ malr 
gré ce rapprocbement^ chacun d'eux gémira, souN 
Irira; pleurera et prierais olé, et comme abandonné 
de tous I Mari^-Thérèse ne sait pas où est i^nfermé 
son frère, et Lqui^ XVII ignore où est cacbée Ma- 
dame Royale ; son ignorance de tout i^a bien plus 
loin encore : il ne sait ni la mort de s^ mère^ ni 
celle de sa tante;... il ne sait qu'une chose, c'est 
son malheur. 

Le nouvel arrangement de la prison fut arrêté et 
entrepris dans la journée du 1** nivôse; les conven- 
tionnels avaient si grand^peur de laisser la chambre 
de Louis XYI à son flla> que tout ce changement 
ut achevé dans la même journée à la clarté des lan- 
férues. Sans dire un mot, mais non sans verser 
beaucoup de larmes, le prisonnier obéit et alla 
(^'asseoir su? la chaise de paille que le nouveau 
geôlier lui montra. Que de jours^ que de nuits ne 
passa-t-il pas dans ce lieu sombre, dans cette 
morne solitude, sans un mot dUntérét^ sans une 
ptreuve de compassion I Personne ne le servait, 
Tenfant-roi balayait sa chambre et faisait son lit I... 

Mais, au bout de quelque temps, la tristesse de 
son esprit, la lassitude de son corps, la maladie lui 
firent négliger les soins matériels. 

« Le lendemain du 9 thermidor, à six heures du 
matin (1)^ Barras, qui avait été un des principaux 
acteurs de cette journée, avec plusieurs membres 

li)fi$4é iAmi$ XYU, p9r M. de Beanchesne. 
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des comités et quelques députés de la Conventiofl 
en grand costume, se rendit au Temple. Dans le 
nombreux cortège qui environnait le nouveau 
commandant des troupes parisiennes^ se trouvait 
le citoyen Laurent^ membre du comité révolution- 
naire de la section du Temple. « J'aurais à causer 
avec vous^ lui dit Barras, venez me voir quand 
nous serons rentrés. » 

a Laurent fut exact au rendez-vous, a Nous avons 
disposé de vous sans vous consulter, lui dit le nou- 
veau dictateur : indépendamment des municipaux 
qui se relèvent de jour en jour à la four du Temple, 
et qui veillent à sa sûreté, il est bon que le gouver- 
nement y possède un agent permanent, digne de 
toute sa confiance. Les comités viennent, sur ma 
proposition, de vous nommer gardien des enfants 
de Tex-roi. Nous comptons sur votre zèle, demain 
vous recevrez votre commission. » 

Oh! certes. Barras, ancien gentilhomme, s'était 
honteusementdégradé en se faisant révolutionnaire 
conventionnel; mais cette première démarche 
qu'il s'empresse de faire dès le lendemain du 9 ther- 
midor, cette visite à la prison du Temple, cette no- 
mination d'un honnête homme pour gardien des 
enfants de Tex-roile relèvent dans nion esprit. Ce 
qui Va fait agir ainsi, c'est un ressouvenir de sa 
naissance ; ce jour-là, il se sera rappelé l'écusson de 
son père et n'aura pas voulu y syouter une souil- 
lure. 

Laurent, dont Barias a fait choix, était créole de 
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Saint-Domingue; il avait chaudement épousé les 
idées de liberté et d'égalité républicaines, mais 
sans approuver les cruautés révolutionnaires. 
Comme tous les habitants de la plus riche des colo- 
nies françaises^ il aimait le plaisir^ et se tenait, au- 
tant qu'il le pouvait^ éloigné des mesures sangui- 
naires. 

Ce fut le soir que le nouveau gardien des pri- 
sonniers de la grosse tour s'était présenté pour vi- 
siter la prison et les deux enfants de Louis XVI. Les 
municipaux de service, cette nuit-là, étaient réu- 
nis dans la grande salle du rez-de-chaussée, que 
nous avons déjà décrite ; la majorité de ces surveil- 
lants populaires et fanatiques ne voyaient qu'avec 
regret la nomination d'un gardien spécial; aussi^ 
sous prétexte de bien examiner tous les pouvoirs 
dont le dictateur Tavait investi, ils s'étaient arrangés 
de manière à le retenir une grande partie de la nuit 
dans leur corps-de-garde, et ce ne fut qu'à deux 
heures du matin qu'ils le conduisirent à l'apparte- 
ment du petit Capet. 

a Laurent venait d'être informé de la manière 
dont était traité le prisonnier, mais il était loin (1) 
de se faire une idée exacte de l'état dans lequel il 
allait le trouver; il ne supposait pas que la retraite 
de Simon et de sa femme eût pu aggraver sa situa- 
tion. Quel fut son élonnement lorsqu'arrivé à la 
porté d'entrée, il fut saisi par une odeur infecte qui 

(i) Vie de Louis XVJJ, par M. do Beauchesne. 
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t'exbalaft à trtTers les grilles de la chambre du 
poyal orphelin I Et quel fat son efifroi quand^ pion- [ 
géant par le guichet le regard dans le cachot, Tan 
des municipaux appela à grands cris Capet, et que 
Capel ne répondit pas ! Après plusieurs sommations, 
un faible oui répondit enfin^ mais nul mouvement 
ne raccompagna^ nulle menace ne put faire lever 
la victime et la taire venir au guichet, et ce fut à 
vingt pas de distance et à la lueur d'une chandelle 
dirigée sur un grabat que les commissaires pré- 
sentèrent à son nouveau gardien Phéritier de la 
vaillante race qui^ pendant huit siècles^ avait oc- 
cupé le premier tr6ne de Tunivers. Force fut i 
Laurent d'accepter en cette forme la remise du fils 
de Louis XVI; il comprit toutefois que sa responsa- 
bilité était engagée à faire constater Tétat dans 
lequel on le lui laissait; et, dès le lendemain^ il 
s'adressa au comité de sûreté générale pour deman- 
der une enquête. La nouvelle visite qu'il avait faite 
le matin au prisonnier lui faisait sentir encore da- 
vantage la nécessité de cette démarche. En regar- 
dant par le guichet^ une sainte horreur s'était sai- 
sie de lui, et lui avait étreint le cœur. L'immobi- 
litéy le mutisme de l'enfant n'avaient point cédé à 
un appel bienveillant et à de douces paroles. 
Quoique révolutionnaire, Laurent, devant un tel 
spectacle, tressaillait sous l'influence d'un sentiment 
religieux, d 

De douces paroles venaient d^étre adressées à 
Torphelin. Ohl que Dieu pardonne au révolution- 
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Dûire qui les a dites au fils de Marie-Abtoinette ! 
Que la miséricorde divine étende un Toile sur les 
crimes que le protégé de Barras aura commis dans 
les voies où il était égaré ! Laurent a dit de doucei 
paroles au royal enfant; il a rendu moins horrible 
sou cachot^ moins dure sa détention. Oh ! que Dieu 
fasse paix au révolutionnaire ! Grâce à lui^ Torphe- 
lin du Temple^ après une si sévère et si lugubre 
solitude^ obtient quelques distractions : un petit 
billard, un bilboquet, un jeu de solitaire, des cartes 
lui sont donnés pour yaccourcir les longues 
heures de ses journées monotones. Quelques pro^ 
menades au jardin sous les vieux arbres et sur 
rherbe qu'il n'a pas vue, qu'il n'a pas foulée depuis 
près de deux ans. Même parmi les municipaux et 
les commissaires civils, depuis que Laurent a rem- 
placé Simon^ le pauvre enfant rencontre quelques 
hommes bienveillants pour lui, fils de roi ! 

Le beau livre de M. de Beauchesne fait connattre 
les noms des êtres compatissants qui sont venus ver- 
ser quelques gouttes de miel dans le calice si rem- 
pli d'absinthe que l'ange des douleurs a apporté à 
Fenfant des martyrs. Ecoutons l'éloquent historien 
du roi Louis XYII raconter deux promenades à la 
plate-forme de la vieille et puissante tour, élevée 
par le frère Hubert, trésorier du très-noble et très- 
illustre ordre des Templiers : 

« Autour de cette prison où l'on souffre est la ville 
souveraine où l'on parle de plaisirs et de guerre, 
damoar et de crimes; la ville où Ton rit et où Ton 
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tremble^ la ville où Ton sembrasse et où Ton se dé- 
nonce^ la ville oùron se divertitet où Ton guillotine. ^ 
De tous les domaines de ses pères, Louis XVII n^a 
pas même à lui le couloir où l'on se promène; et il 
lui sera plus facile d'entrer au paradis que de sortir 
d'iciy car il n*y a qu'une porte ouverte pour lui à la 
prison^ c'est la mort. De la plate-forme il ne voyait 
que le ciel, et il ne cherchait pas à voir autre chose. 
Il entendait quelquefois les cris des porteurs d'eau 
et des marchands qui passaient dans les rues voisi- 
nes; il entendait le bruit des voitures qui roulaient 
au loin sur le pavé; il entendait cette voix des hom- 
mes heureux et indépendants pour qui la vie est 
douce etqui voient le soleil quand ils veulent, teules 
ces clameurs qui sortent des poitrines libres, ces ga- 
zouillements d'enfants du peuple qui passent en 
bas, au pied de la tour, en courant à leurs plaisirs. 
Mais tous ces bruits venaient railler le pauvre or- 
phelin, captif, dépouillé, et lui faire sentir sa mi- 
sère; mais tous ces murmures sourds et confus de 
la grande ville lui apportaient moins de distraction 
que d'inquiétude; cette vie qui s'agitait au defaors 
était comme une voix ennemie qui le menaçait, 
après avoir poursuivi son père et sa mère. Et cepen- 
dant, depuis plus de deux ans, le petit prisonnier 
n'avait pas eu tan* f^e bonheur; cet air qu'il respi- 
rait ranimait dans soi. in un reste de chaleur et de 
vie. La nature ne s'était pas faite complice de 1& 
perversité des hommes. Il lui fallut rentrer bientôt: 
je ne sais si un reflet de soleil en touchant ce jeune 
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cerveau malade en avait rafraîchi les idées, si la 
brise du ciel eu entrant dans cette poitrine dessé« 
cbée en avait rafraîchi le cœur, mais l'enfant s'ar- 
rêta, en descendant, devant la porte du troisième 
étage, qu'il n'avait pas observée en montant, et; 
serrant fortement le bras de son conducteur, il s'ap- 
puya au mur, en fixant sur cette porte le regard le 
plus mélancolique et en même temps le plus avide. 
Laurent l'entraîna pour l'arracher aux souvenirs 
qui lui arrivaient en foule. L'enfant se retournait 
toujours pour prolonger l'adieu qu'il disait à cette 
porte, qai, dans sa pensée sans doute, lui cachait 
encore sa mère, et une impression pénible le suivit 
dans sa chambre.... 

Une autre fois, jouissant encore avec son gardien 
et le municipal de service d'un moment de liberté 
au sommet de la tour, le prince n'attacha pas ses 
regards sur le ciel comme il le faisait presque con- 
stamment, il les ramena vers la terre, c'est-à-dire 
sur la plate-forme et sur les créneaux; ses compa- 
gnons ne virent pas d'abord ce qu'il cherchait, tant 
ce qu'il cherchait était chose petite et impercep- 
tible : c'étaient de pauvres et chétives fleurettes 
jaunes nées par hasard et par malheur loin du sol 
végétal, et puisant misérablement un semblant de 
vie dans les interstices des pierres. Il manquait à 
ces fleurs étiolées comme lui, et presque aussi 
malheureuses que lui, il manquait la terre et sou- 
vent la pluie. Mais elles vivaient pourtant, elles I 
Le prince les ramassait d'une main avare, essayant 
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d'en former uti faisceâa , tâche diffleile tant teor 
tige était courte et menue; les Oeurs^ ses ancienneé 
amours, hélas 1 comme lui déchues! la musique et 
les fleurs, ses deux grandes joies de Versailles et 
des Tuileries et dont il Tenait de retrouTér un pâle 
et dernier reflet dans Une prison! Il mit une 
grande patience et une extrême attention à rassem- 
bler ces brins d'herbes et de fleurs^ il eu forma 
comme un bouquet qu'il emporta soigneusement 
quand arriva l'heure de la retraite. A mesure qu'en 
descendant dans l'escalier il approchait de l'ap- 
partement sur le seuil duquel ^ comme nous l'a- 
yons dit^ il avait suspendu sa marche le jour de sa 
première promenade, il usa tout ce qui lui restait 
de force à ralentir le pas de son gardien, et à l'ar- 
rêter tout à fait lorsqu'ils se trouvèrent en face 
de la porte. « Tu te trompes de porte, Charles, cria 
le commissaire qui marchait derrière eux. — H lis 
HE TROMPE PAS, )> répondit tout bas l'enfant enl-* 
mené par son conducteur et rentrant dans sa cel- 
lule pensif et soucieux. Ce furent les seuls mots qui 
lui échappèrent ce jour-là. Ne croyez pas que cette 
petite moisson de fleurs lui devint une distraction 
dans sa solitude : il les avait toutes laissées tomber 
sur le seuil de la porte où il s'était arrêté... Pauvre 
enfant, il savait que son père n'existait plus; mais 
isa mère, sa tante, sa sœur, il pouvait les croire en- 
core près de lui 1 » 

Ce que je viens de citer de ces deux promenades 
de renfant-roi m'a semblé tellement beau> telle- 
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ment bon à di^nner à lire à la jeunesse de France^ 
que je n'ai pu me décider à retrancher une seule 
ligne de ced admirables pageÈ. 

Regardant le Don jo» du Temple comme le monu- 
ment quil fallait^ avant tout autre^ laisser debotlt 
pour rinstructibn des rois et des peuples^ j'ai youIu 
faire connaître à Tenfance et a l'adolescence de 
notre époque le lieu le plus rempli de souvenirs 
historiques et d'enseignements chrétiens. Du vieux 
Temple^ de ses murailles^ de ses tours^ on cherche^ 
rait vainement une pierre^ un débris^ tout a été 
démoli, enlevé; et sa poussière cachée sous d'autre 
poussière. A la place du palais des chevaliers, un 
autre édifice & été construit il y a près d'un demi- 
sièle^ une haile aux guenilles et mw vieux habits. 
Cependant il ne faut pas que la prison à laquelle se 
rattache la mémoire de Louis XVf^ de Marie-An- 
toinette^ de madame Elisabeth^ de Louis XVH et de 
Madame Royale^ devenue notre sainte reine Marie- 
Thérèse^ se perde dans l'oubli. La partie maté^ 
rielle de ce sanctuaire, où les plus grandes vertus 
ont brillé à côté des plus poignantes douleurs^ nous 
manque complètement; il faut donc évoquer l'âme 
du monument : elle est tout entière dans le livre 
de H. de Beauchesne. 

Il y a cinquante ans que j'ai vu le Tevple; je 
me souviens de Témotion triste et respectueuse 
que j'éprouvai devant ses hautes et sombres mu. 
railles ; et à présent que je relis pour la tfoisiètne 

fois Louis Xyil> SA VIB> SON AGONIE ET SA MORT, je 
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retrouve tout ce que je ressentis en face de la pri- 
son de la famille royale. 

Par décision du 18 brumaire an m (8 novembre 
1794)^ le comité de sûreté générale, sur la présen- 
tation de la commission de police administrative^ 
adopte et choisit Gomin pour être adjoint à la garde 
du Temple, et charge la section de police de l'ap- 
peler à son poste. 

Gomin, tapissier de File Saint-Louis, homme 
honnête et tranquille, n'avait certes pas brigué cet 
emploi doux et paisible ; il n^avait rien qui le re- 
commandât aux suffrages des jacobins. Laurent le 
reçut pour adjoint, et dès le premier jour de sa ré- 
ception, il monta avec son collègue et un commis- 
saire civil visiter les prisonniers; leur nombre était 
réduit à deux, à la sœur et au frère. Gomin n'avait 
jamais vu le prince, il ne fallut qu'une seconde 
pour qu'instantanément le cœur de l'honnête bour- 
geois se sentit sous la double magie du malheur et 
de l'enfance. Le jeune roi captif dépérissait de jour 
en jour, ses forces s'en allaient, mais sa douce pa- 
tience restait; accoutumé aux injures, aux outra- 
ges, aux brutalités de l'infâme Simon, le malade ne 
pouvait comprendre comment et pourquoi on le 
servait avec bonté, souvent même avec respect; 
déshabitué dé prévenances et d'égards, la moindre 
attention lui devenait comme un bienfait, et pour 
si peu, son petit cœur battait de reconnaissance. 

Il avait, dans les jours prospères, deux goûts bien 
inarqués,les oiseaux et les fleurs. Ses deux bons* 
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gardiens lui apportèrent un jour une tourterelle et 
plusieurs pots de rosiers et d'œillets. Sa joie fut 
extrême ; faute de rayons de soleil et du grand air^ 
les fleurs se flétrirent et moururent; l'enfant allaU 
faire comme elles, ses derniers jours n'étaient plus 
loin. Laurent et Gomin le portaient dans leurs 
bras^ ses genoux enflés, son extrême faiblesse ne 
lui permettaient plus de marcher, et quand sa tour- 
terelle grise à collier noir sautillait par la chambre, 
il la regardait ayec envie, et disait : c< Elle est plus 
heureuse que moi. » Le mal flt en quarante-huit 
heures des progrès eifrayants. Un chirurgien mu- 
nicipal vint visiter le malade et crut devoir en 
avertir l'autorité suprême. 

Des commissaires civils se rendirent en effet , 
le 28 ventôse (26 février), au comité général, an- 
nonçant un danger imminent que couraient les 
jours du prisonnier. Un médecin nommé Harmand 
fut amené auprès du prince, qui ne voulut jamais 
répondre à aucune de ses questions, malgré toutes 
les instances que lui faisait le docteur. Cette invin- 
cible résolution à garder ce silence obstiné prouve 
que le malheureux enfant ne voulait plus vivre : il 
comprenait que la mort serait sa seule libératrice. 

Laurent quitta le Temple le 9 germinal an U| 
(dimanche 29 mars 1795); le prince et Gomin le re- 
grettèrent. Malgré son abattement, le petit prison- 
nier se souvenait que c'était lui qui l'avait mené se 
promener sur la plate-forme de la tour, et qui lui 
avait permis de s'arrêter en descendant l'escalier 
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devant la porte de sa mère) le joar où il avait cueilli 
pour elle son bouquet de giroflée. 

Le nouvel adjoint de Gomin était peintre en bâ. 
timents^ nommé Lasne ; il avait été gendarme : 
c'était un honnête homme. En 1789^ il était capi- 
taine de la garde nationale parisienne. Le 20 juin 
il avait été blessé aux Tuileries, alors il avait eu le 
bonheur de voir le Dauphin et Madame Royale... 

Le 12 germinal (mercredi 1^ avril)^ Lasne entra 
en fonction. Hélas 1 nous allons le voir, son service 
ne durera pas longtemps ! Dans ce court laps de 
temps il avait trouvé le moyen de distraire ce jeune 
roi; comme un autre Blondel, il chantait (bas et à 
Toreille du royal enfant) : 

Richard 1 à mon roi ! 
L'univen t'abandonne, . . • 

Et cet autre chant royaliste^ le TroubcPdour biar- 
naiSy fort en vogue dans la Vendée. 

Uo troubadour béarnais^ 
Les yeux inondés de larmeSi 
A ses compagnons chanlait 
Ce refrain, plein d'alarmes ; 
Louis, lo fils de Henri, 
Est prisonnier dans Paris. 

Les distractions que Gomin et Lasne cherchaient 
à donner au prince raccourcissaient pour lui les 
longues heures de la captivité, mais n'arrêtaient 
pas les progrès de la maladie. Le nouveau médecin. 
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M. Desault, ancien médecin des enfants de France, 
homme de talent et de bien, vit tout de suite le dan- 
ger du pauvre petit être auprès de qui il était ap- 
pelé. Il renouvela ses \isites et ses soins pendant 
plusieurs jours. Un matin, Gomin et Lasne Tatten- 
daient avec impatience... Us apprirent qu'il était 
mort subitement. Tous les honnêtes gens le regret- 
tèrent; les mauvais se réjouirent, parce quHltemoi' 
gnaily disaient-ils, trop d'égards au fils du tyran. 

M. Pelletan, chirugien très-renommé, remplaça 
M. Desault auprès du royal prisonnier, et fit tout de 
suite donner plus de jour et plus d'air à Tenfant de 
plus en plus étiolé et affaibli. Pendant que Thonnête 
et habile médecin disait aux commissaires civils qui 
Favaient conduit auprès du malade : a Si vous ne fai- 
tes pas, citoyens, disparaître immédiatement ces ver- 
rous et ces abat-jour, du moins vous ne pouvez vous 
opposer à ce que nous transportions cet être souffrant 
dans une autre chambre, car nops sommes, je sup- 
pose, envoyés ici pour le soigner. » Le prince eut 
alors une crainte qui lui fit rompre le silence ; il 
eut peur que de la chambre placée au-dessus de la 
sienne, sa mère, sa tante et sa sœur, qu'il y croyait 
toujours, n'entendissent ce que disait le médecin. 
Au milieu de ses souffrances, et alors même que 
Tesprit du pauvre enfant déclinait de plus en plus, 
il gardait au dedans de lui une pensée fixe, qui lui 
était comme une consolation, qu'aucun de ses perr 
sécuteurs ne pouvait lui enlever. 11 ne se croyait 
séparé de sa mère que par un mur, une voûte et 
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une porte de prison. Et lorsqu'il disait à H. Pel- 
letan : Parlez plus bas, on pourrait vous entendre 
dans la chambre au-dessus^ c'est que la Providence 
lui ayait laissé parmi tous sed maux encore de Tes- 
poir ! Il y a des infortunes si grandes, si profondes, 
que Tœil de Fhomme n'y peut apercevoir aucun 
soulagement. Hais là où nous .ne découvrons rien. 
Dieu a mis quelque chose, un baume secret pour 
apaiser les douleurs. 

Voilà donc auprès du prisonnier des gardiens bien 
différenCs de Todieux Simon ; le sombre et brutal 
geôlier n^est plus là pour lui faire peur et le mal- 
traiter. Au lieu d'injureSy le royal enfant entend de 
douces et bienveillantes paroles; au lieu d'outrages, 
on a pour lui des égards. Bientôt, d'après les démar- 
chesde H. Pelletan auprès de quelques commissaires 
municipaux obligeants, Gomin fut autorisé à porter 
à bras-le-corps le malade affaibli dans la chambre 
de la petite tour, qui avait autrefois servi de salon 
à M. Barthélémy. Cette pièce était claire et aérée. 
Oh! pour le pauvre captif, voilà déjà deux bien- 
faits, de Tair et de la lumière! Mon Dieu, les anges 
du ciel vont-ils donc enfin avoir pilié de l'ange de 
la prison? 

Une grande fenêtre sans barreaux, sans abat-jour, 
laisse pénétrer dans cette chambre la bienfaisante 
influence d'une belle journée de juin... Quelle créa- 
ture ne se réjouit du rayon de soleil qui lui vient 
après la maladie et l'obscurité? Pour elle, c'est 
comme un sourire, comme une caresse de DJqu, 
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Cebienfait^ le royal enfant le dut à M. Pelleian... 
Que ce nom soit donc béni^ et dans l'avenir toujours 
noblement et chrétiennement porté I 

En lisant tous les détails du service intérieur de 
la prison du Temple, on ne conçoit pas que depuis 
le renvoi de Simon, depuis que Ton était devenu 
humain envers le prince malade et prisonnier^ on 
Fait condamné à n'avoir personne auprès de lui pen- 
dant Tobscurité et la longueur des nuits. Depuis 
huitheuresdusoir jusqu'à huit heures du matin, 
il était seul, abandonné à lui-même et à ses souffran- 
ces. Lesautelirs de ce règlement barbare n'avaient 
donc jamais souffert, jamais compté les éternelles 
heures de la nuit se traînant lentement et lourde- 
ment sur nos maux et nos douleurs! Cette consigne 
cruelle ne fut pas levée. La délivrance du fils des 
martyrs ne devait pas venir de la main des hom- 
mes. 

« Le 6 juin au matin (1), Lasne monta le pre^ 
mier dans la chambre de Louis XVI ; il lui fit nna 
friction sur le genou droit et sur le poignet gauche, 
et lui donna une cuillerée de sirop qu'il prit sans 
opposition. Le voyant si bien disposé et le croyant 
réellement mieux, Lasne le leva. A huit heures et 
demie, H. Pelletan arriva, lui tàtale pouls, examina 
ses tumeurs et ne prescrivit rien de nouveau. 11 dit 
seulement à Tenfant: «Étes-vous content d'être 

(1) M. de Beanchosne. auteur de la vie, de l'agonie et de la 
mortdeLtjufs XVIl. 
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dans cette djarphre?— Oh l oui, bien content ! » ré- 
pondit le Dauphin d'une voix faible et avec un sou- 
rire triste et doux qui serra le cœur de ceux aux- 
quels il s'adressait. 

« Vers deux heures, Gonriin inoqta avise le diqer 
et le nouveau commissaire civil, du non» d'Hébeirt. 
L'enfant, soulevé de son oreiller, prit un peu de 
soupe, eif comme fatigué de cet effort, il ^'allongea 
de nouveau après avoir mis sur son lit quelques ce- 
rises, que de temps en temps sa main défaillante 
allait chercher et portait à ses lèvres. Le citoyen 
Hébert (il n'était pas indigne de son homonyme), 
s'adressant à Gomin : a Ah çà ! citoyen, tu me mon- 
treras l'ordre que tu as reçu de déménager le lou- 
veteau? —Nous n'avons pas d'ordre écrit, répondit 
le gardien; mais le médecin, que tu verras demain, 
te dira que nous n'avons agi que d'après son or- 
dre, — Depuis quand, reprit Hébert d'une voix 
haute, les carabins gouvernent-ils la république? 
H faut, entends-tu, que tu fasses demander l'ordre au 
comité, p En entendant tomber cette rude menace, 
l'enfant abandonna ses cerises et retira sa main qui 
plongea lentement dans le lit. L^ bonheur d'avoir 
une chambre bien éclairée et un peu d'air était 
trop grand pour ne pas être mêlé d'inquiétude. 

a La nuit revint, la nuit morne et taciturne, 
qui laissait le craintif agonisaut en proie à ses 
cruelles pensées, à ses douleurs solitaires. Qui sai^ 
ce qu'il a souffert peudant cette longue nuit, o-'^ des 
mains avides et des voix haineuses semblaient ve*- 
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mv lui disputer la couebe sur laquelle il s'étai- 
gnait? » 

Pauvre fils de roi, il y a quelques années, dans le 
royaume de ton père^ pas un malheureux enfant 
ne mourait aussi solitairement^ aussi cruellement 
que toi. Sous le toit de Tindigence et de la misère^ 
la petite créature qui allait quitter la terre pour 
monter aux régions des anges^ avait sa mère ou ses 
sœurs pour lui donner à boire^ pour le soulever 
et le retourner sur sa misérable couche, pour lui 
dire de ces douces paroles de tendresse qui sont un 
autre baume pour les malades. Auprès de lui il 
voyait du mouvement^ il entendait prier pour lui. 
Un prêtre que Ton avait eu hâte d'aller chercher, 
se penchait sur lui, rappelant son cher fils, et lui 
parlaut du bon Dieu qui aimait les petits enfants. 
11 lui montrait le crucifix, l'image de la bonne 
Vierge avec le petit Jésus dans ses brasl Mais toi, 
enfant royal, né au milieu des splendeurs du palais 
paternel de Versailles, toi qu^entouraient toutes les 
grandeurs de France, toi qui, dès la première mi- 
nute de ton existence as eu tant de nobles sei- 
gneurs, tant de grandes dames à te servir, à ta der- 
nière nuit de ta rude existence, qui as-tu pour te 
dire un mot de prière, pour te donner un verre 
dVau? Personne, personne, pas même un garçon 
de prison. 

H. Pelletan avait demandé que le comité lui ad- 
joignît un autre médecin. On lui accorda M. Du- 
mangin, une des notabilités de l'époque. Tous les 
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deux ensemble virent que le royal prisonnier était 
proche de sa délivrance. Quelques instants leur 
avaient suffi pour les convaincre quil n'y avait plus . 

moyen de raviver tant de débilité^ mais ils cher- | 

chèrent à rendre moins pénibles les derniers in- 
stants de la jeune victime. Tous les deux exprimè- 
rent un vif étonnement de Vabandon dans lequel 
on laissait le petit prisonnier pendant la nuit et 
une partie de la journée. 

Le comité^ toujours grand et généreux^ prit, en 
date du lendemain, un arrêté pour autoriser les mé- 
decins à placer une garde-malade auprès du fils 
de Capel. 

Cette pitié des révolutionnaires venait trop tard... j 

Le 7 juin, H. Peiletan, après avoir consciencieuse- 
ment examiné Fétat de Fenfant, pensa que le prince 
ne passerait pas la journée du lendemain; M. Du- 
mangin était d'avis que le terme était un peu plus 
éloigné. 

Quand une existence est proche de sa fin, elle se 
ranime un peu avant de s'éteindre tout à fait. 11 y a 
comme une relâche dans les souffrances^ comme 
une trêve d'agitation et de délire, comme un mo- 
ment de repos que la Providence accorde au voya- 
geur pour qu'il ait le temps de regarder encore 
une fois le pays qu'il a parcouru et entrevoir celui 
auquel la mort va le conduire. 

Le 8 juin au matin, Louis-Charles de Bourbon 
entendit avec bonheur la porte de sa chambre s'ou* 
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Trir^ sa solitude si triste allait enfin finir. Gotnin, 
par tout ce qu'il allait lui dire^ romprait ce lourd et 
sinistré silence qui pesait tant sur lui. a Ah l c'est 
Yous^ dit le prince en voyant son bon gardien. » Et 
ces deux mots furent dits avec un accent tout à fait 
inaccoutumé et qui ressemblait à de la joie. 

Cet accent alla droit au cœur de Thonnête Gomin. 
a Enfin, vous souffrez moins, monsieur Charles? dit 
le brave homme. 

— Hoins^ répondit Tenfant. 

— C'est à cette chambre que vous le devez. Ici^ 
du moins, Tair circule librement, la lumière y pé- 
Dètre, les médecins viennent vous voir, et vous de- 
vez être un peu consolé ? » 

A ces mots, Penfant ne dit rien ; car si matériel- 
lement il se sentait mieux dans cette nouvelle 
chambre, il était loin d'être consolé^ et des larmes 
s'échappaient: de ses yeux. 

— « Qu'avez- vous à pleurer? 

— Toujours, toujours seul..., ma mère est restée 
dans l'autre tour... » 

Un peu de mieux était venu au corps du pauvre 
malade. Mais à son âme, le soulagement, la conso- 
lation n'arriveraient jamais ici-bas, puisque ce n'é- 
tait que dans le ciel qu'il reverrait sa mère. Sa pen- 
sée fixe, immuable, oppressante restait donc tou- 
jours sur son cœur. 

Ici je dois copier textuellement une des plus 
belles pages de l'historien de Louis XVII. ' 

<i La nuit vint^ nuit suprême, que les règlements 
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te condamnaient encore à passer dans la solitude 
côte à côte avec la souffrance, sa vieille compagne, 
mais cette fois du moins avec la mort à son chevet. 
Ce fut encore Lasne qui le lundi, 8 juin, entra le 
premier entre huit et neuf heures. Gomin nous a 
avoué qu'il n'osait plus depuis plusieurs jours y 
monter le premier, dans Tappréhension de trouver 
le sacrifice accompli. 

a Les médecins arrivèrent chacun à Pheure con- 
venue, l'enfant était levé quand Pelletan vint le 
voir à huit heures. Lasne le croyait mieux depuis 
la veille. Hais le bulletin du médecin ne lui fit que 
trop comprendre qu'il se trompait. L'entrevue fut 
courte; se sentant de la pesanteur dans les jambes 
le jeune malade demanda bientôt lui-même à se 
coucher. 

U était au lit quand Dumangin entra vers onze 
heures. L'enfant le reçut avec cette douceur inal- 
térable qu'il conservait toujours au milieu de ses 
souffrances, et à laquelle le médecin a rendu témoi- 
gnage. 

« Les deux bulletins partis du Temple à onze 
heures dénonçaient des symptômes effrayants pour 
la vie du malade. 

a H. Dumangin s'étant retiré, Gomin remplaça 
Lasne dans la chambre du Dauphin. U s'assit au- 
près de son lit et ne lui parla pas de peur de le fati- 
guer. » 

Le prince n'entamait jamais la conversation, et 
par conséquent il ne dit tien non plusj mais il ar- 
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rfita stir son gardien ua œil profondéitient mélan- 
colique, a Que je suis hisilhetiretix de vous voir 
souffrir comme cela ! lui dit GOmia. 

— Consolez-vous, répondit Tenfant, je he souf- 
frirai pas toujours, b Gomin se mit à genoux pour 
être plus près de lui. L'enfant lui prit la îtiain et la 
porta à ses lèvres. Le cœur religieux de Gomin s6 
fondit en une prière ardente^ une de ces prières 
que la douleur arrache à l'homme et que Tamour 
envoie à DieU. L'enfant ne quitta pas la main ûflèle 
qui lui restait. Il éleva un regard au ciel pendaUt 
que Gomin priait pour lui. 

a Vous écouterez sans doute àtec émotion les 
dernières paroles du mourant^ car tous avez en- 
tendu celles de son père^ qui^ du haut de Péchft- 
faud^ envoyait le pardon à ses assassitis. Vous avez 
connu celles de sa mère, de cette reine héroïque 
qui, impatiente de quitter la teri*e où elle avait tant 
souffert, priait le bourreau de se dépèchet*. Vous 
avez connu celles de sa taute, de cette vierge chré- 
tienne qui, d'un œil suppliant, lorsqu'on lui enle- 
vait son vêtèthent pour mieux la ffapper, deman- 
dait au nom de la pudeur qu'on lui couvrit le sein, 
et tnaintenant ùsérai-je vous répéter les paroles su- 
prêmes de Forphelia? Ceux qui recueillirent soa 
dernier souffle me les ont rapportées, et je viens 
fidèlement les incrire dans le martyrologe toyah » 

Gomin voyant l'enfant calme, immobile^ muet, 
lui dit : c( J'espère que vous ne souffrez pas dans 
ce moment? 
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— Ob! si^ je souffre encore, mais beaucoup 
moins... la musique est si belle ! x> 

Or, on ne faisait de musique ni dans la tour, ni 
dans les environs ; aucun bruit du dehors n'arrivait 
en ce moment à cette chambre où le jeune martyr 
s'éteignait Gomin étonné lui dit : a De quel côté 
entendez-vous cette musique ? 

a — De là-haut. 

a — Y a-t-il longtemps î 

a — Depuis que vous êtes à genoux. Est-ce que 
vous ne Tavez pas entendue? Ecoutez... écoutez...» 
Et Tenfant souleva par un mouvement nerveux sa 
main défaillante, en ouvrant ses grands yeux illu- 
minés par Textase. Son pauvre gardien ne voulant 
pas détruire cette douce et suprême illusion, se 
prit à écouter aussi avec le pieux désir d'entendre 
ce qui ne pouvait être entendu. 

ce Après quelques instants d'altention, Tenfant 
tressaillit de nouveau, ses yeux élincelèrent, et il 
s'écria dans un transport indicible, a Au milieu de 
toutes les voix j'ai reconnu celle de ma mère ! b 
Ce nom tombé des lèvres de Torphelin semblait lui 
enlever toute douleur ; son regard s'éclaira de ce 
rayonnement serein que donne la certitude de la 
délivrance ou de la victoire. Caplivé par un spec« 
tacle invisible, l'oreille ouverte au bruit lointain 
d'un de ces concerts que l'oreille humaine n'a pas 
entendus, il sentait éclore dans sa jeune âme toute 
une existence nouvelle. Un instant après, l'éclat de 
son regard s'était éteint et un froid découragement 
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était empreiût sur 8on visage. Gomin suivait d'un 
œil inquiet les mouvements du malade ; sa respira- 
tion n'était pas plus pénible, seulement sa prunelle 
errait lentement, distraite , ramenant lentement 
son regard vers la fenêtre. Gomin lui demanda ce 
qui Toccupait de ce côté. L'enfant regarda son gar- 
dien quelques instants, et, bien que la même ques- 
tion lui eût été faite de nouveau, il ne parut pas 
ravoir comprise et il ne répondit point. 

a Lasne remontait pour remplacer Gomin; celui- 
ci sortit le cœur serré, mais non pas plus inquiet 
qne la veille, car il ne prévoyait pas encore une 
fin prochaine. Lasne s'assit auprès du lit; le prince 
le regarda longtemps d'un œil fixe et rêveur. 
Comme il fit un léger mouvement, Lasne lui de- 
manda comment il se trouvait et ce qu'il désirait* 
L'enfant lui dit : a Crois-tu que ma sœur ait pu 
entendre la musique? Comme cela lui aurait fait 
du bien 1 » Lasne ne put répondre. Le regard plein 
d'angoisse du mourant se lançait perçant et avide 
vers la fenêtre. Une exclamation de bonheur s'é- 
chappa de ses lèvres ; puis, regardant son gardien : 
a J'ai une chose à te dire. v> Lasne lui prit la main ; 
la petite tête du prisonnier se pencha sur la poi 
trine du gardien, qui écouta, mais en vain : tout- 
était dit. Dieu avait épargné au jeune martyr 
l'heure du dernier râle. Dieu avait gardé pour lui 
seul la confidence de sa dernière pensée ! Lasne mit 
la main sur le cœur de l'enfant; le cœur de 
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Lotiis XYII ayait cessé de battre : il était deux 
heures et an quart après midi. i> 

Louis XVI; Marie-Antoinette^ Madame Elisabetli 
ont rendu leur dernier soupir sur la place publi- 
que, et c'est de l'échataud que leurs ftmes sont 
montées au ciel; leur coinpagnon de captiyitéy de- 
Tenu orphelin^ n'a franchi le seuil de la prison du 
Temple que dans son cercueil. Puisque sa jeune 
tète n'est pas tombée sous le fer dé la guillotine^ 
c'est qu'un crime de plus a été trouvé inutile : les 
hommes qui buvaient l'iniquité comme Teau ne 
se seraient pas arrêtés devant l'immolation d'un 
enfant. 

Un homme politique de cette affreuse époque 
dit; en apprenant la mort du Dauphin, Tout s'est 
passé comme nous le voulions, il n'a été ni tué, ni 
déporté f mais on s^en est défait. 

Oh 1 oui; on s'en est défait, et par de lentes et in- 
fernales tortures, et maintenant son pauvre peti t 
corps usé, maigre et rachitique, est là gisant sur 
ce lit où il a tant souffert, et dans cette chambre 
qui avait été celle de son pèrel Les funérailles de 
ce roi qui n'a régné que dans les fers ressemble- 
ront à sa vie : on n'apportera point auprès de son 
cadavre la croix du Sauveur, ni les cierges bénits, 
ni l'eau sainte, ni l'encens; pour envelopper le 
corps du royal enfant, il n'y aura pas même de 
linceul; et un de ses £Strdiens sera obligé d'aller 
quérir un drap de lit, car le faiseur du cercueil 
avait déjà pris le corps de Teufant et l'avait déposé 
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nu dans la bière. Alors un spectateur, ému de tant 
de misère^ donna un mouchoir blanc, en disant à 
rouTrier : Tiens, voici pour lui mettre sous la tête. 
Lasne ayant achevé l'enseyelissement j les quatre 
planches de sapin furent clouées^ et nul regard hu- 
main ne vit plus jamais les traits du prince qui 
était né au milieu des splendeurs de Versailles et 
qui aurait dû être porté et conduit en grande 
pompe au caveau royal de Saint-Denis. 

Les coups de marteau qui enfoncèrent les clous 
dans les planches du cercueil auraient pu être en- 
tendus de la sœur du petit défunt, car sa chambre 
était directement au-dessus de la prison de son 
frère ; par pitié pour la Jeune sainte» Dieu détourna 
ce lugubre bruit qui ne itionta pas vers elle. 

Nous savons tous que les coups de la mort nous 
frapperaient bien plus rudement si la main de la 
religion ne s'étendait sur nous ; pour nous soutenir 
dans ces moments terribles» pour rendre nos re- 
grets moins amers» elle place sous nos yeux» et tout 
à cêté du lit du trépassé le signe sacré de la résur^ 
rection, limage du Dieu qui a proclamé an monde 
qu'il était la résurrection et la vie. 

Ce crucifix entre deux flambeaux» où brûlent des 
cierges» cette eau bénite et la branche de rameau» 
ce prêtre en surplis agenouillé et priant auprès du 
lit funèbre» toutes ces choses font du bien à Tâme 
que la mort d'un être chéri vient de transpercer de 
douleur. Non» ce n'est point en vain que le catho» 
li<iisme accorde cette pompe au cercueil; nous tous 
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qui avons vieilli, avons appris par expérience qu'il 
n^y a pas une main humaine qpi sache aussi bien 
que celle de la religion essuyer nos larmes et tem- 
pérer nos regrets. 

Lorsque notre jeune roi Louis XYII est passé de 
vie à trépas dans le vieux palais des chevaliers da 
Temple^ la mort n'était adoucie par aucune des 
choses sacrées que nous venons d'énumérer tout à 
rheure; dans ces hideux jours d'athéisme, elle 
était dépouillée de tous les symboles d'espérance^ 
elle n'était plus aulre chose que la fin de la vie, 
que le sommeil éternel, que le triomphe des vers 
du cercueil sur la matière un instant animée e» 
destinée au néant. 

Aussi lorsque le fils des martyrs fut renfermé 
dans sa bière, personne ne vint s'agenouiller près 
de ses restes et prier pour lui. Gomin et Lasne au 
dedans d'eux-mêmes regrettaient le jeune roi, mais 
témoigner leur douleur aurait été regardé comme 
un crime contre la nation. La petite châsse resta 
donc bien solitaire dans un coin de la chambre ; ce 
ne fut que vers le soir qu'on vint la prendre et 
qu'on la déposa sur deux tréteaux placés dans la 
première cour ; un drap noir fut jeté sur le cer« 
cueil, ce fut là toute la pompe de deuil. 

Un commissaire de police vint ordonner la levée 
du corps et le départ pour le cimetière. 11 y avait 
alors du monde rassemblé devant la porte du 
Temple, des curieux du quartier, et dans ce groupe 
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sans doute quelques royalisles qui refoulaient leurs 
larmes et priaient tout bas, non pour le petit ange 
qui venait d'êlre délivré d^une si afTreuse vie, mais 
pour la malheureuse France et pour Madame Royale, 
encore captive dans la grosse tour. 

L'église catholique^ lorsqu'on lui apporte le cer- 
cueil d'un enfant ne dit pour le petit mort ni de de 
ProfundiSf ni de Libéra; elle chante sur lui le 
cantique d'actions de grâce; sur les restes du 
jeune martyr, c'était bien là l'hymne qu'elle au. 
rait entonné s'il y avait eu alors des bjmnes et des 
prêtres. 

Dans les villes^ il y a une heure plus triste que 
toutes les autres heures de la journée^ c'est celle de 
rentre chien et loup; à la campagne elle a du 
charme^ mais dans ces grandes prisons de pierre 
que l'on appelle capitaleSy la fin du jour me serre 
le cœur en voyant les habitants des quartiers pau- 
vres descendre de leurs mansardes, ou sortir de 
leurs noires boutiques et échoppes et venir s'as* 
seoir au seuil de ces misérables demeures; ils vien- 
nent là dans l'espoir de sentir une brise passer sur 
levr tête^ et pour apercevoir quelque part un rayon 
de soleil; ils viennent là pour chercher la fraî- 
cheur, ils n'y trouvent encore qu'une étouffante 
atmosphère. 

Dans le quartier du Temple, le 9 juin entre se pt 
et huit heures du soir , la population était assise 
aux portes des maisons. Les groupes étaient plus 
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nombreux que de coutume^ la journée avait été 
lourde et orageuse, chacun ayait besoin d'aspirer 
un peu de fraîcheur, et puis la nouvelle de la mort 
du Dauphin^ du petit prisonnier de ta grosse tour 
s'était répandue dès le matin. La curiosité pour le 
plus grand nombre, Plntérêt et la piété chez les 
honnêtes gens, avait fait descendre la foule dans 
les rues que suivrait le convoi funèbre. Le cercueil 
de Tenfant que la mort venait de délivrer de prison 
était recouvert d'Un drap mortuaire et porté à bras 
sur un brancard par quatre hommes qui se réle- 
vaient deux à deux par intervalles. Six ou huit 
hommes le précédaient, commandés par un ser- 
gent. Immédiatement derrière la bière, et repré- 
sentant la famille^ marchaient Lasne, le bon gar- 
dien , et des commissaires civils surveillants du 
Temple ; après eux, six autres soldats et un sous- 
officier. A mesure que le convoi avançait vers le 
cimetière de Sainte-Marguerite, en suivant les rues 
de la Corderie, de Bretagne, du Pont-au-Chouw, 
Saint-Sébastien et Popincourt, les habitants de ce 
quartier populeux et pauvre regardaient avec des 
sentiments divers Tenterrement de ce Dauphin dont 
ils avaient tant entendu parler; la haine, s'il y en 
avait encore parmi les jacobins contre le fils du ty^ 
ran, se taisait. Ce qui dominait dans cette multi- 
tude, c'était la compassion. Dans tous les ménages, 
depuis près de trois ans, dans le voisinage du 
Temple, on s'était entretenu des prisonniers de la 
grosse tour, mais surtout de l'enfant du roi. En le 
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voyant passer^ bien des mères laissaient couler 
leurs pleurs^ et les hommes^ spectateurs comme 
elles^ ne leur reprochaient point leur pitié. Ce jour* 
là rinsulte fut muette. 

A l'intérêt avec lequel on regardait avancer 
rbumble et simple convoi, se joignait la curiosité : 
ces quelques soldats accompagnant ce cercueil 
d'enfant préoccupait la foule. Etait-ce une précau- 
•tion contre une émotion populaire? était-ce un 
hommage? Si peu d'bommes armés contre une 
manifestation royaliste eussent été insuffisants ; si 
c'était un hommage, Topinion du peuple parisien 
devenait donc meilleure; les révolutionnaires 
commençaient donc à rougir de leurs œuvres. 

Sur le boulevardi un groupe de femmes et d'en- 
fants saluèrent la châsse du jeune martyr, et de cet 
attroupement s'élevait le nom du petit Dauphin. 
On s'appitoyait sur ses longues souifrances, et quel- 
ques-uns même osaient maudire la mémoire de 
Tinfâme Simon. Sous le soleil tout s'use. Nous nous 
lamentons lorsque nous voyons le peuple s'enivrer 
des mauvaises doctrines, nous devons nous réjouir 
quand son ivresse passe et que la sagesse recom- 
mence à poindre. L'abîme du malheur n'est jamais 
assez creux pour qu'il n'y descende pas tm rayon 
d'espérance. Quelle que soit notre adversité, gar- 
dons donc de l'espoir : les trésors du ciel sont iné- 
puisables! 

L'antique abbaye de Saint-Denis n'avait pu sau- 
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\er des sacrilèges profaaations réTolutionnaires les 
tombes royales qui lui avaient été données en 
garde. L'humble fosse qui ya (au cimetière de 
Sainte-Marguerite) se refermer sur le descendant 
de plus de soixante rois conservera-t-elle mieux le 
dépôt que lui fait la république française ? Hélas I 
non, et un jour ce sera en vain qu'on y cherchera 
les ossements du petit prisonnier du Temple ! 

Né à Versailles^ le.;...^ Louis-Charles de Bour- 
bon, fils du roi Louis XVI et de Marie-Antoinette 
d'Autriche, reine de France, a vécu onze ans. Pen- 
dant cette courte existence, il a régné dans les fers 
Fespace de deux ans et cinq mois. Du jour où le 
régicide du 21 janvier eut posé sur sa jeune et 
blonde tête la couronne d'épines de Louis XVI jus- 
qu'au jour où la mort mit fin à sa captivité, quels 
ont été les événements de son règne? Séparé de sa 
mère, il a pleuré, prié et souffert; il a été doux et 
résigné; il a révélé une âme miséricordieuse ; il a 
tendu sa petite main à de fidèles gardiens pendant 
son agonie, voilà toute l'histoire de la royauté de 
Louis XVII dans la tour du Temple ; c'est assez pour 
que son règne ait sa place dans l'histoire. Il a 

RÉGNÉ. 

Ce mot a inspiré un de nos grands poètes, unfiU 
de Vendéenne, que j'ai aimé et chaleureusement 
admiré dans mes jeunes années, et que je plains 
profondément sur mes vieux jours, car lui-même 
s'est plu à souiller sa gloire par l'apostasie de toutes 
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ses croyances et de ses premières affections. Com- 
meut est-il tombé si bas ce beau génie qui a chanté 
la Vendéef les Vierges de Verdun, Quiberofij la Mort 
du duc de Berri, la Naissance du duc de Bordeaux 
ai Louis XVII / 

Ecoutons ce qu'a dit Victor Hugo du royal or- 
phelin. Et^ comme le poète (pur alors), élevons- 
nous au-dessus de la terre^ prêtons Foreille aux 
Toix d'en haut : 

CAPET, ÉVEILLE-TOI! 

En ces tempb-là, da ciel les portes d*or s'ouvrirent; 
Du saint des saints ému, les feux se découvrirent ; 
Tous les cieux un moment brillèrent dévoilés; 
Et les élus voyaient, lumineuses phalanges, 
enir une jeune Àme entre de jeunes anges 

Sous les portiques étoiles. 
C'était un bel enfant qui fuyait de la terre ; 
Son œil bleu du malheur portait le signe austère; 
Ses blonds cheveux flottaient sur ses traits pâlissants. 
Et les vierges du ciel, avec des chants de fétc, 
Aux palmes du martyr unissaient sur sa tôte 

La couronne des innocents. 

On entendit des voix qui disaient dans la nue: 

— « Jeune ange, Dieu sourit à ta gloire ingénue ; 

« Viens, rentre dans ses bras, pour ne plus en sortir, 
a Et vous, qui du Très-Haut racontez les louanges, 

« Séraphins, prophètes, archanges, 
c Courl)ez-vous, c'est un roi; chantez, c'est un martyr! » 

— « Oili donc ai-je régné? demandait la jeune ombre. 
« Je suis un prisonnier, je ne suis point un roi. 
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€ Hier je m'endormis aa fond d*aae todr sombre, 
c Où doQC al-*je régné? Seignear^ dites-lé moK 
é Hélas! mon père est mort, d'tine mort bien amèrel 
« Ses iMurreaux, 6 mon Dieu t m*ont abreavé de fiel : 
c Je suis un orphelin, je viens chercher ma mère, 
« Qu'en mes rêves j'ai vue au ciel. » 

Les anges répondaient : — « Ton Sauveur te réclame* 
c Ton Dieu d'un monde impie a rappelé ton âme. 
c Fuis la terre insensée où l'on brise la croix, 
« Où jusque dans la mort descend le régicide, 

«c Où le meurtre d*horreur avide 
a Fouille dans les tombeaux pour y chërchcftrdes roisl » 
— c Quoi ! de ma longue vie ai-je achevé le reste ? » 
disait-ii; « tous mes maux, les ai-je enfin soufferts? 
< Est-il vrai qu'un geôlier, de ce rêve céleste, 
« Ne viendra pas demain m'éveiller dans mes fers? 
a Captif, de mes tourments cherchant la fin prochaine, 
c J*ai prié, Dieu veut-il enfin me secourir ? 
a Ohl n'est-ce pas un songe? a-t-il brisé ma chaîne? 
« Ai-je eu le bonheur de mourir? 

« Car vous ne savez point quelle était ma misère ! 
« Chaque jour dans ma vie amenait des malheurs ; 
a Et lorsque je pleurais, je n'avais pas de mère, 
« Pour chanter à mes cris, pour sourire à mes pleurs* 
« D'un châtiment sans fin, languissante victime, 
« De ma tige arraché comme un tendre arbrisseau, 
« J'étais proscrit bien jeûne, et j'ignorais quel crime 

« J'avais commis dans mon berceau 1 
« Cependant, écoutez, bien loin dans ma mémoire 
« J'ai d'heureux souvenirs : avec ces temps d*effroi, 
« J'entendais en dormant des bruits lointains de gloire 
« Et des peuples joyeux veillaient autour de moi. 
« Un jour tout disparut dans un sombre mystère; 
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« Je vis ftlir l'avenir à mes destins promis; 
« Je n'étais qu'un enfant, faible, seul snr la terre, 
« Hélas! et j'eus des ennemis. 

« Ils m'ont jeté vivant sods des murs funéraires ; 

« Mes yeux voués aux pleurs h'ont plus vu le soleil 1 

« Mais vous que je retrouve, anges du ciel, mes frères» 

a Vous m'avez visité souvent dans mon sommeil. 

« Mes jours se sont flétris dans leurs mains meurtrières, 

« Seigneur, mais les méchants sont toujours malheureux; 

« Oh ! ne soyez pas sourd comme eux à mes prières, 

« Car je viens vous prier pour eux. » 
Et les anges chantaient : — « L'arche à toi se dévoile; 
« Suis-nous: sur ton beau front nous mettrons une étoile. 
« Prends les ailes d'azur des chérubins vermeils, 
a Tu viendras avec nous bercer l'enfant qui jpleure, 

«t Ou dans leur brûlante demeure 
« D*un souffle lumineux rajeunir les soleils.» 

Soudain le chœur cessa, les élus écoutèrent; 
Il baissa son regard, par les larmes terni , 
Au fond des cieax muets les mondes s'arrêtèrent. 
Et l'éternelle Voix parla dans l'infini. 

« roi, je t*ai gardé loin des grandeurs humaines, 
« Tu t'es réfugié du trône dans les chaînes; 

tt Va, mon fils, bénis tes revers. 
« Tu n'as point su des rois l'esclavage suprême. 
« Ton front du moins n'est pas meurtri du diadème 

« Si tes bras sont meurtris des fera, 
a Enfant, tu t'es courbé sous le poids de la vie, 
« Et la terre pourtant d'espérance et d'envie 

a Avait entouré ton berceau. 
« Viens, ton Seigneur lui-même eut ses douleurs divines, 
« Et mon fils, comme toi, roi couronné d*épineS| 

c Porta le sceptre de roseau. » 
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Le roi enfant délivré a pris possession de Tlmm- 
ble sépulture du cimetière de Sainte-Marguerite; 
et, d*aprës des renseignements dignes de foi^ le 
corps du jeune martyr n'a point été jeté dans la 
fosse commune. Mais la tour du Temple garde en- 
core, après tant de victimes, un membre de la fa- 
mille royale. Marie - Thérèse - Charlotte , fille de 
Louis XVI et de Marie-Antoinette, la sœur du petit 
Louis XVII, est toujours captive dans le vieux don- 
jon du Temple; et parmi le grand nombre de 
Français qui ont pleuré ses parents sans pouvoir 
les défendre, bien peu ont conservé Tespoir de voir 
la fille des martyrs échapper à la haine des révolu- 
tionnaires. Pour être haïe et détestée d'eux, n'a-t- 
elle pas toutes les vertus des siens? n'est-elle pas 
pure et sans tache, pieuse et croyant en Dieu? nV 
t-elle pas aimé et vénéré son père? n'a-t-elle pas 
admiré l'héroïsme de sa mère? n'est-elle pas la 
digne élève de sa tante Elisabeth? comme elle, nV 
t-elle pas toujours été forte, douce et résignée? Et 
lorsque les bourreaux l'ont eue faite orpheline de 
tous, lorsque la pauvre jeune fille a eu à pleurer 
sur la mort de son frère, l'enfant avec qui elle avait 
joué à Versailles et dans la sombre chambre de la 
prison, bien peu de royalistes, je le répète, conser- 
vaient l'espoir de voir la blanche colombe échapper 
aux vautours toujours altérés de sang. 

Honneur aux chrétiens qui avaient espéré malgré 
toute espérance; ilsavaient dit et répété aux faibles, 
aux découragés : a Hommes de peu de foi, est-ce 
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que Dieu ne tient pas dans ses puissantes mains le 
cœur des nations comme celui des simples hommes? 
Pourquoi donc ne sauverait-il pas la fille des saints? 
Le tigre est rassasié de sang. x> 

Et^ parlant ainsi ^ ils avaient dit vrai (1). a Du 
jour où la Convention ne craignit plus un préten- 
dant au Temple^ elle permit à la pitié d'en appro- 
cher. Neuf jours après la mort de Louis XVII, la 
ville d'Orléans, sauvée par une jeune fille héroïque, 
osa intercéder pour la jeune fille innocente de 
Louis XYI et de Marie-Antoinette. Cette ville en- 
voya la première des députés à la Convention, d 

Nantes^ la ville natale de Charette et de tant de 
confesseurs et martyrs de la foi catholique, fut la 
seconde à demander que la liberté fût rendue à 
Madame Royale ; Dreux fut aussi une des villes qui 
témoigna le même vœu. 

Lorsque cette demande fut faite, la jeune prin- 
cesse bénissait en pleurant la délivrance du royal 
enfant. Dieu enlevait son frère et son roi à un long 
supplice; elle, désaccoutumée de toute chose heu- 
reuse, s'apprêtait en silence à supporter le sien. Sa 
tante Elisabeth lui avait appris sa belle prière pour 
demander au ciel la résignation, et elle l'avait ob- 
tenue pour toute sa vie I Et ce n'est pas seulement 
la France qui a été à même d'attester que jamais 
cœur de reine n'a contenu autant de miséricorde 
envers ceux qui s'étaient faits ses ennemis, que 

(1) M. de Lamartine, Histoire de la Bestauration. 
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notre Marie-Thérèse. Entre elle et le malheur, la 
lutte a été longue^ et jamais leç coups répétés de la 
fortune adverse n'ont pu lasser sa résignation. 

La ûUe de Louis XVI était encore au Temple que 
déjà ses jours étaient moins sombres; il lui ét^it 
maintenait permis de passer quelques heures dans 
le jardin, en dehors des épaisses murailles, et de 
respirer Tair sous les grands ormeaux du palais des 
Templiers et des chevaliers de Malte. 

Madame Royale avait connu la mort de son père, 
mais elle ignorait le sort de sa mère et de sa tante. 
Elle croyait son malheureux frère toujours malade; 
et toutes les fois qu'elle avait demandé la permis- 
sion de le voir, elle s'était étonnée et affligée des 
refus qu'on lui opposait sans cesse. Ce fut à cette 
époqpe que, sur la demande du comité d^ salut pu- 
blic, il fut arrêté qu'une femme serait placée auprès 
de Tauguste détenue comme dame de compagnie 
et pour lui donner ses soins. Madame de Chanle- 
reine^ c'était elle qui avait obtenu cet honneur, ne 
manqua d'aucun égard dans la charge qui lui était 
confiée ; et, pour apprendre à Vorpheline du Templo 
toute l'étendue de ses malheurs, elle ne manqua 
ni de sensibilité ni d'esprit. 

a Toutes les plaies de Madame Royale, dit If» dç 
3eauchcsne, ne furent plus qu'une seule plaie, 
tontes ses douleurs se réunirent dans une seule 
douleur. L'histoire du Temple se résuma dans sou 
âmc^ et le dernier cri de la passion lui échappa ; 
Tout bst consommé 1 » 
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Oa ne tarda pas à savoir dans tout Paris qpe la 
jeune ÛUe de Marie-Antoinette, belle et majestueuse 
comme elle^ se promenait presque tousf les Jours 
avec s£( dame de compagnie dans le jardin du 
Temple; et dès cet instant plusieurs royalistes, 
parmi lesqpels il faut compter le fidèle N. Hue, 
louèrier)!; des cban^bres aux second et troisième éta- 
ges àe^ pi^isofis avoisinant l'ancien enclos de 
Templiers. Hâtons-nons de le dire, un autre senti, 
meni qqe celui de la curiosité amenait à ces fenê- 
tres recherchées ces confesseurs de la foi royaliste 
et chrétienne; les femmes et les hommes, |t affa^ 
mes d'apercevoir par-dessus les hautes murailles du 
jardin^ Tauguste fille des martyrs, ont appris par 
expérience les tprtures morales de I9 captivité : ils 
ne sept en liberté que depuis le 9 thermidor, et dès 
qu'ils auront pu entrevoir, fraîche et forte^ la jeune 
princesse que la France a surnommée l'orpheline 
du Temple^ ils publieront leurs souffrances passées 
et béniront le Seigneur, qui brise, quand il lui 
platt^ les fers du captif, et qui commande à ses 
anges d'aller ouvrir les portes des prisons, pour que 
son nom soit glorifié par ses apôtres. 

On raconte qu'entre la royale captive et les amis 
dévoués de sa famille, il y eut des échanges de 
sigpes, qui donnèrent quelque ombrage aux 
hommes de la police, et ces démonstrations de dé* 
vouement et d'espérance cessèrent au bout de quet 
ques semaines. 
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Aux jours les plus mauyais et les plus périlleux, 
au 10 août 1792, madame et mademoiselle de Tour- 
zel s^étaient plus étroitement que jamais altacbées 
à la famille royale, plus que jamais elles avaient 
revendiqué les dangers de leur charge. Manuel, 
grand maître de cérémonies du palais du Temples 
répondit an vœu de la mère et de la fille» et elles 
eurent Tbonneur de partager pendant une nuit la 
captivité de leurs augustes maîtres. 

Mais dès le lendemain, les hommes du pouvoir 
de ces horribles jours ayant pensé que des amies 
comme elles seraient une douce consolation pour 
la famille royale, on était revenu sur cette première 
décision, et il avait été arrêté dans Tinfernal conci- 
liabule des tortionnaires que madame la princesse 
deLamballe, l'amie de cœur de la reine, mes- 
dames deTourzel et quelques fidèles encore seraient 
rappelés du Temple. 

La vraie fidélité ne se lasse pas. Pendant les an- 
nées de captivité de la famille royale, et à mesure 
que le fer des bourreaux faisait couler le plus pur, 
le plus illustre sang de France, madame de Tour- 
zel n'avait pas cessé de faire des démarches pour se 
rapprocher des enfants de Louis XYI et de Marie- 
Antoinette. 

En 1795, les demandes qu'elle adressa au pouvoir 
furent accordées, et il fut permis à Tancienne gou- 
-vernante des enfants de France et à mademoiselle 
de Tourzel d'entrer au Temple et de parvenir jus- 
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qu'à Madame Royale. Je n'essaierai pas de peindre 
cette entrevue, cette joie après tant de larmes, ce 
bonheur après tant de poignants chagrins; que 
d'élans de tendresse ! que d*égards, de respect 1 que 
de ravissements I que de regrets I 

De tous les hauts personnages que madame de 
Tourzel avait quittés, quatre sont partis de notre 
vallée de larmes : le père, la mère, la tante, le frère. 
L'orpheline est restée seule. Madame la gouver- 
nante se rattachera à elle, elle ne s'en séparera plus, 
elle s'exilera avec elle : son roi est son roi, son Dieu 
est son Dieu. 

Tel était le désir et Tespoir de madame de Tour- 
zel, mais des obstacles survenus du dedans et du 
dehors firent évanouir toutes ses espérances. 

Si j'ai trouvé au-dessus de moi de bien redire 
tout ce qui se passa dans cette entrevue entre 
Madame Royale et la femme de mérite et de carac- 
tère à qui l'enfance de la jeune princesse avait été 
confiée, je ne puis me résoudre à ne pas copier 
quelques-unes des paroles que l'auguste fille de 
Marie- Antoinette a adressées à madame de Mackau. 

Après avoir répandu d'abondantes larmes dans le 
sein de sa sous-gouvernante, elle lui dit d'une voix 
déjà forte : 

« Pleurons, mais non sur mes parents, leur tâche 
est achevée, ils en ont touché le prix; on ne leur 
ôtera pas la couronne que Dieu lui-même leur a 
maintenant mise sur la tête. Prions, non pour eux, 
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mais pour ceux qui les ont fait périr. Quant à moi, 
ces années si dures ne m'auront pas, je l'espère, 
été inutiles. J'ai eu le temps de réfléchir devant 
Dieu et avec moi-même. Je suis plus forte contre le 
mal. Je suis loin de cojifondre la nation française 
avec ceqx qui m'ont enlevé tout ce que j'aimais le 
plus au monde. Sans doute, je serais charmée de 
quitter la prison^ mais je préférerais la plus petite 
maison de France aux honneurs qui attendent par- 
tout ailleurs une princesse aussi malheureuse que 
moi.» 

Pendant deux mois, il fut permis à Madame 
Royale de recevoir au Temple mesdames de Mac- 
kaU) de Chantereine, de Soucyet de Tourzel. Après 
la longue torture du plus complet isolement, elle 
jouissait avec bonheur des visites de ces dames si 
sincèrement, si entièrement dévouées. 

En novembre 1795, le journal officiel du gouver- 
nement d'alors publiait ce qui suit : 

a Le Directoire exécutif arrête que les ministres 
« de Pintérieur et des relations extérieures sont 
« chargés de prendre les mesures nécessaires pour 
a accélérer l'échange de la fille du dernier roi 
a contre les citoyens Camus , Quinette et autres 
a députés ou agents de la République; de nommer 
« pour accompagner jusqu'à Râle la fille du der- 
« nier roi un officier de gendarmerie convenable à 
^ cette fonction ; de lui donner pour l'accompagner 
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« celles des personnes attachées à son éducation 
« qu'elle aime davantage. 

a Pour expédition conforme^ ttEWBËL^ président. 

a Par le Directoire exécutif, Lagarde^ secrétaire 
général. 

ce Le ministre de lintérieur^ Bbnezégh. » 

Voici donc enfin des noms de la révolution à 
bénir! Yoici que Tor le plus pur va être échangé 
contre des pièces d'alliage de peu de valeur. Car^ 
qu'ont fait ces citoyens de la république française 
pour que leurs noms soient mis en regard du nom 
de Marie-Thérèse-Charlotte de Bourbon, noble et 
digne descendante des rois et des empereurs? Rien 
qui s'élève au-dessus de la nullité. 

Un souffle d'en haut avait changé toutes choses, 
et les hommes influents du gouvernement d'alors 
pliaient sous le vent du ciel, dans la direction du 
bien et de la justice. Benezech surtout, ministre de 
Tintérieur, se distinguait par son zèle et ses égards 
respectueux envers l'orpheline du Temple. Il eut 
même la pensée de faire traverser la France à la 
jeuhe et belle Marie-Thérèsie dans une calèche at- 
telée de huit chevaux et de la laisser accompagner 
de toutes personnes qu'elle avait indiquées elle- 
même pour sa suite. Cet hommage public, selon lui, 
serait la préute évidente de l'affermissement de la 
république. Malgré tout le feu et toute l'éloquence 
qu'il mit à soutenir son projet, le Diî*ectôirè décida 
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que Madame voyageraU incognito jusqu'à la fron- 
tière, et qu'elle n'emmènerait qu'une dame avec 
elle^ « ce qui était une sorte d'interdiction pour 
mesdames de Tourzel» car la mère et la flUe ne 
s'étaient jamais séparées^ et Madame n'eût pu voir 
l'une sans que l'autre ne lui manquât (1). » 

La princesse avait demandé d'emmener avec elle 
mesdames de Mackau et de Serent. Ce fut madame 
de Soucy^ fille de madame de Mackau, qui remplaça 
sa mère, d'un âge fort avancé et alors dangereuse- 
ment malade. Le fidèle Gomin et M. Méchin, capi- 
taine de gendarmerie, eurent aussi l'honneur d'être 
désignés par Madame pour l'accompagner. 

Dans le cours de cette notice sur la prison du 
Temple, j'ai eu bien souvent à écrire des noms tout 
entachés de sang. Alors, ma main vieillie éprouvait 
un tremblement nerveux, et ma pensée s'assom- 
brissait des souvenirs qu'avaient évoqués les quel- 
ques lettres que je venais de tracer. A présent, c'est 
avec bonheur que j'écris le nom de Benezech, car 
c'est lui qui est devenu le consolateur de la royale 
orpheline. Non seulement il presse son départ pour 
l'Allemagne et en confère presque tous les jours 
avec les membres du Directoire ^ mais il s'occupe 
encore de la confection d'un trousseau complet, afin 
que l'auguste petite-flUe de la grande Marie-Thérèse 
se montre convenablement aux populations de 
l'Autriche. 

(4) Beauchesna, 
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Dans les traits^ dans la carnation et la belle cbe* 
velure blonde de la jeune captive délivrée, les Al- 
lemands reconnaîtront la fille de celte belle archi- 
duchesse qu'ils ont vue partir de Vienne, alors quô 
de si beaux jours lui étaient promis, alors que toute 
la France lui jurait de Taimer toujours ! Oh 1 
comme cette France a tenu ses serments ! 

Le 16 décembre au matin, M. Benezech écrivit 
aux gardiens du Temple: a Je vous préviens, ci- 
te toyens, que j'irai voir ce soir, à cinq heures, la 
« prisonnière du Temple. Je vous charge de Ten 
a prévenir, mais je désire conférer avec vous avant 
« d'entrer dans son logement. » 

Fidèle à sa promesse, H. Benezech vint à la grosse 
tour, eut un eutrelien assez long avec les gardiens. 
Tout fut réglé pour le lendemain. Si quelqu'un» à 
Paris, devait connaître les dispositions du peuple, 
c'était lui, comme ministre de l'intérieur. 11 crut 
qu'il y avait encore des ménagements à prendre, et 
il préféra Tombre do la nuit à la clarté du grand 
jour. Le 18 décenbre 1795, à onze heures du soir^ 
il sortit de son h^hw, en voiture, en donnant ordre 
de le conduire rue de Meslay. De là au Temple il 
n'y avait pas lo n; accompagné d'un homme de 
confiance, il airi^a promptement à la prison. 11 
frappa deux cou^ à > "i grande porte. Lasne lui ou- 
vrit, et quelques instants après, le fidèle gardien du 
petit Louis XYIl était tout haletant, tout radieux 
auprès de Madame Royale, lui disant que tout était 
prêt. Gomin attendait dans la salle du Conseil, et 
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l'on deTine comme son cœur battait ! Celui de ma^ 
d&.ne de Cbantereine était oppressé de joie en 
Toyant la délivrance de la princesse et de regret 
d'èlre séparée d'elle. Dans le plus profond silence, 
on descend les escaliers^ on traverse les cours soli- 
taires, aucun habitant du Temple ne se trouve sur 
le passage de Madame et ne prend congé d'elle. 
«Une sentinelle, dit M. de Béaucbesné^ est sous les 
armes ; mais elle a le mot d'otdre; le poste reste 
tranquille et muet ; l'officier seul s'avance et 
salue. » 

La Ulle de Louis XYI aura touvent^ dans lés 
geôles, reçu des outrages sans s'en émouvoir, mais 
elle aura été profondément émue de ce salut silen- 
cieux. Dans le malheur, un égard nous touche bien 
plus qu'une inculte. 

Les voilà devant la porte donnant sur la rue; elle 
s^entr'ouvre. Benezech a offert soii bras à Madame, 
et elle l'a accepté. Gomin et le valet de chambre du 
ministre sont avec eux. Il n'y a plus qu'un pas à 
faire pour sortir de cette enceinte du Temple, oii 
les martyrs et leur fille ont tant souffert! L'orphe- 
line s'arrête, retourne la tète, lève ses yeux hu- 
mides et les fixe sur la grosse et sur la petite tour. 
Elle tremble d'émotion. Le ministre sur le bras du- 
quel elle s'appiiie s'en aperçoit et lui adresse quel- 
ques paroles de respect et de dévouement, a Je suis 
touchée de vos soins, de vos égards, Monsieur, lui 
dit Bfadame ; mais à l'heure même où je vous dois 
ma liberté, comment ne pas me souvenir dé mon 
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père, de îrta mère, de ma iantè et de mon frère, 
qui ont souffert ici aTec moi et qui eu sont sortis 
avant moi ! Voilà plus de trois ans que cette porte 
s'est refermée sur nous tous... J'en franchis aujour- 
d'hui le seuils la dernière et la plus malheu- 
reuse 1... » 

La Yoiture roule dans leà étroites rues qui avoi- 
sinent la grosse tour du Temple^ maintenant entiè- 
rement vide de prisonniers. Au bout de peu de 
temps, elle arriva sur le boulevard où se trouvait la 
voiture de poste. Madame de Soucy^ M. Méchain y 
attendaient Tauguste princesse. Elle y monta, ainsi 
que le bon et fidèle Gomin. 

Pour une jeune personne pendant si longtemps 
condamnée à l'immobilité de la prison^ le grand 
air de la liberté, le mouvement rapide des che- 
vaux devaient avoir un grand charme ; ce devait 
être comme la vie après la mort 1 Et puis la pensée 
qu'elle allait revoir ce qui restait de sa famille, le 
rang qu'elle allait y reprendre ; les soins, Tamitié 
qui bientôt l'entoureraient ! Tout cela, sans doute, 
agitait son fime et faisait battre soti cœur; et ce- 
pendant, sur cette joie si naturelle, il restait comme 
un point noir. De la prison, elle sortait seule. Son 
père, sa mère, sa tante, son frère y avaient doufPert, 
et leur seule libératrice avait été la mort! Être 
heureux seul, est-ce du bonheur? 

Madame Royale a écrit son voyage de Parîd jus- 
qu'à Huningue. Elle raconte que pendant ce rapide 
trajet, elle a été plusieurs fois reconnue pour la fille 
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de Louis XVI et de Marie-Antoinette, et qu'elle a 
reçu mille bénédictions. Nommons les bonnes villes 
qui ont versé ce baume dans l'âme de la royale or- 
pheline. A Gray^ à Yandœuvre^ à Chaumont, la 
foule s'attroupa auprès de la voiture^ et par les 
noms prononcés et les vœux qui sortaient de la 
bouche de ces fidèles Français^ elle reconnaissait 
des amis. 

e Le nom de Sophie (1) cachait le vrai nom de 
Madame Royale^ mais ne cachait pas son visage ; la 
ressemblance de cette jeune fille avec les images de 
Marie - Antoinette gravées dans les regards du 
peuple la firent trois fois soupçonner ou recon- j 

naître en route ; mais il n^y avait plus, comme à ^ 

Yarennes, de gardes nationaux pour la ramener à 
la captivité. Il n'y avait que des regards humides 
pour l'admirer et des mains amies pour applaudir 
à sa délivrance. 

a La beauté avait triomphé de la douleur et de la 
réclusion. La sève forte des Bourbons avait déve- 
loppé ses charmes à l'ombre du Temple. Des che- 
veux ondoyants, un cou flexible, une taille élancée, 
des yeux bleus, des traits à la fois majestueux et dé- 
licats, le coloris de l'adolescence sur un visage 
mûri avant les années par la solitude, cette fierté 
que donne le sang , cette tristesse que donne le 
souvenir cette âme en deuil sur un visage rayon- 

(1) Lamarline, ffistoire de la Restauration^ 
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nant de jeunesse enchantaient et retenaient les 
regards ; on ne pouvait la voir sans voir en elle 
tout ce qui avait traversé cette destinée et tout ce 
qui Tattendait encore. 

a C'était l'apparition tragique de la révolution 
échappante la hache des bourreaux^ les pieds dans 
le sang des siens, et se réfugiant de la mort dans 
Fexil; on la reçut partout avec cette impression. On 
s'agenouillait en Allemagne sur son passage ; on 
croyait voir une résurrection de tous ces tom- 
beaux. 

Le prince de Gavre, commissaire de S. M. l'em- 
pereur d'Autriche, était arrivé à Bâle le 20 no- 
vembre, et comme M. Bascher et le baron Dogel- 
mann, il ne cessait d'avoir l'oreille ouverte du côté 
de la France. Mais cette France était si mobile, si 
légère, si inconstante, qu'il y avait toujours à 
craindre et à redouter. Enfin, dans la matinée du 
vendredi, aussitôt que les portes de la ville furent 
ouvertes, ils apprirent que Madame venait d'arriver 
à Huningue. 

Dans la journée du lendemain, l'échange des 
prisonniers fut faite. 

Dans les villes par lesquelles l'auguste délivrée 
passa, on montre encore les hôtels où elle a logé. 
A Huningue, ce fut à celle du Corbeau. A peine y 
était-elle installée, qu'elle écrivit au roi Louis XVllI, 
son oncle, pour lui rendre compte de sa sortie du 
Temple et son arrivée aux frontières. 
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Le même 8oir> M. Hue vint rejoindre son altesse 
loyale. Ce fidèle serviteur amena le petit chien 
Coco^ qui avait été, pendant les longues journées 
de la prison du Temple, une distraction, un ami, 
pour les enfants de Marie-Antoinette. Madame 
Royale le prit sur ses genoux et le caressa en pen- 
sant à son frère. Pauvre frère ! lui n'avait point été 
délivré de la main des hommes, il avait fallu celle 
de la mort! 

A Huningue, la foule devint grande en face de 
rhôtel du Corbeau; on y plaça des sentinelles pour 
empêcher cette multitude empressée de pénétrer 
dans la maison. L'autorité fit prier Madame de ne 
pas ouvrir les fenêtres de la chambre qu'elle occu- 1 
pait. Une femme trompa la surveillance des senti- 
nelles, madame Splinder, femme d'un capitaine du 
génie, afin de voir Madame Royale, se déguisa en 
servante et monta une cruche d'eau dans sa 
chambre. 

Maintenant les jours d'insultes et d'outrages s'é- 
loignent» et sur la route, la bienveillante et le res- 
pect vont accourir au-devant de la petite-fille de 
Marie-Thérèse. 

Au moment de quitter la France, si ingrate en- 
vers sa famille. Madame Royale dit à M. Hue : 
c Veuillez [lorter à M. Benezech mes remerciments 
de touted les heureuses démarches qu'il a feiles à 
mon égard auprès du gouvernement. Dites-lui que 
je ne piiiâ accepter le trousseau qu'il a commandé 
pour moi. » 



i 
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H. Hue exéci^ta cet ordre à Tinstant ; ce même 
jour^ réchange des prisonniers eut lieu. Tout le 
cérémonial de la remise de Madame Royale au 
prince de GavrOi étant terminé, la princesse, avec 
madame de Squcy et l'ambassadeur autrichien 
montèrent dans le carrosse impérial attelé de six 
chevaux. En rentrant à Bâle, la voiture où se trou- 
vait Madame Royale était suivie de cinq autres car- 
rosses à six et à quatre chevaux. Pendant sa longue 
captivité, la pieuse nièce de madame Elisabeth n'a- 
vait pu assister à une cérémonie religieuse; depuis 
le 12 août 1793 jusqu'en 1795, elle n'était pas entrée 
dans une église; ce fut donc avec une sainte joie 
qu'à Bâle elle put aller se prosterner devant un au- 
tel, et adorer dans toute Tardeur de sa foi et de sa 
gratitude le Dieu qui la rendait à la liberté. 

Cette liberté venait de la mettre hors de la lu- 
gubre enceinte de la prison du Temple, mais allait 
aussi la faire sortir du pays natal et la pousser sur 
la terre étrangère. Malgré tout le mal que la France 
avait fait à tous les siens et à elle-même, ce ne fut 
pas sans une sensation de déchirement qu'elle 
franchit la frontière. 

Dans les campagnes allemandes, comme pour la 
consoler de ce sentiment pénible, les populations 
accouraient sur les chemins que la fille des empe- 
reurs et des rois allait suivre. La mémoire de la 
belle archiduchesse Marie-Antoinette, la fille bien- 
aimée de la grande Marib-Thérèse, vivait encore en 
Allemagne, on en avait bien la preuve dans les dé« 
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monstrations de respect et d'amour témoignés à 
Torpheline du Temple. Depuis Bâle jusqu'à Vienne, 
elles ne cessèrent pas. 

A Vienne, Tempereur et tous les archiducs et les 
archiducheses^ toute la cour et la ville la reçurent 
avec des larmes de joie et tristesse. Elle était toute 
jeune, et Ton sMncliuait devant elle comme devant 
une sainte 1 La fille des martyrs, la captive du 
Temple était sacrée pour tous. 

La capitale de rAutriche aurait voulu la retenir; 
déjà sa famille allemande avait pensé à Punir avec 
son cousin, Tarchiduc Charles, c'eûl été une union 
sortable, une grande et haute existence. Hais pour 
notre Marie-Thérèse de France, il y avait quelque 
chose qui passait avant la prospérité, c'était le de- 
voir. 

Madame Royale aurait pu épouser un frère d'em- 
pereur, elle préféra donner sa main à un prince 
fnmçais exilé, parce qu'elle savait que le roi 
Louis XVI avait désiré cette union. 

Au bout de quelques mois, elle quitta donc la cour 
devienne; elle y était entourée de respect, d'affec- 
tion et d'amour; mais à la pauvre cour de son oncle 
le roi Louis XVIIl, tout ce qui restait de la famille 
de son père vivait dans Tamertume du bannisse- 
ment et de l'exil. Cette mauvaise fortune , cette 
noble adversité, tenta le grand cœur de l'héroïne 
du Temple. Elle céda à cette tentation, et depuis 
elle a été surnommée l'angb de l'exil, et nous l'a- 
vons vue consoler trois générations de rois. 
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Lorsque la démolition de la prison fut ordonnée , 
lorsque le pic de fer eut commencé son œuvre» 
comment quelque royaliste français n'a-t-il pas 
trouvé moyen de sauver de la destruction quelque 
morceau de pierre portant quelques-unes de ces 
inscriptions, quelques-uns de ces mots que les pri- 
sonniers tracent sur les murs des geôles pendant les 
lentes heures de leur captivité? La jeune fille de 
Louis XYI et de Harie-Antoinette^ pendant son af- 
freux isolement; après la mort de sa tante Elisa- 
beth| s^était laissée aller à ce besoin de rendre visi- 
bles ses sentiments et ses regrets. Avec la pointe de 
ciseaux ou d'épingles, elle avait écrit sur une ten- 
ture de Tantichambre de la grosseiour du Temple : 

ô MON PÉREI veillez SUR MOI DU HAUT DU CIEL! 

Sur un autre mur : 

ô MON DIEU I PARDONNEZ A CEUX QUI ONT FAIT MOURIR 

MBS parents! 

Quand Madame Royale écrivait ces mots, elle 
avait quatorze ans; à soixante-huit ans^ sur son lit 
de mort| dans Texil, elle répétait les mêmes paroles. 
Il y a donc des miséricordes que rien ne peut user! 

Lorsque le Temple n'eut plus à garder dans son 
enceinte des rois et des reines, il ouvrit ses cachots 
AUX royalistes; c'est là que la police qui a suivi 
celle du Directoire renfermait ses suspects. 

ce Le 9 mars 1804, Georges Cadoudal, arrêté dans 
le voisinage de TOdéon, comparait devant le préfet 

17 
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de police (1). Interrogé par ce magistrat, le chouan 
n'a rien perdu de son calme habituel, et ne cherche 
ni faux-fuyants, ni banales excuses. — Que veniea- 
Tous faire à Parisf demande le magistrat révola- 
tionnairer — Attaquer le premier Consul, répond 
Georges. — Où ayez-vous logé? — Je ne veux pas 
le dire. — Pourquoi? — Parce que je ne veux pas 
augmenter le nombre des victimes. — Quel était 
votre projet et celui de vos conjurés? — De mettre 
un Bourbon à la place de Bonaparte. — Quel étaitce 
Bourbon? -* Louis XVIU. — N'était-ce pas avec un 
poignard que vous vous proposiez de tuer le pre- 
mier Consul? — Je ne suis pas un assassin, je de- 
vais Tattaquer avec des armes pareilles à celles de sa 
garde. » 

Après cet interrogatoire, Cadoudal fut conduit au 
Temple, où les conspirateurs se trouvaient prison- 
niers. Picbcgru était du nombre, a Tous ces pri- 
sonniers (2) avaient été d'abord mis au secret, mais 
leur attitude ne se démentant point, on jugea plus 
utile à la marche de la procédure de les placer en 
commun, dans Pespoir qu'ils pourraient se trahir 
par une conversation dont chaque mot était épié. 

a Au soleil naissant, ils commençaient par la 
prière leur journée de captivité; ils la terminaient 
le soir par la prière encore et par des cantiques de 



(1) Bitioirê de la Vendée militaire, par Grétineau-Joly. 
fw vol., pag. 186. 

(S) CréUneau^oly, Vendée mUUaire, p. 19S, !•' volain9« 
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mission qui leur rappelaient le souvenir de leur 
chère patrie. Résignés à la mort, ils vivaient entre 
eux comme des frères, obéissant à leur général et 
écoutant avec recueillement les exhortations moi- 
tié religieuses, moitié politiques que Georges leur 
adressait. Souvent dans la cour du Temple on les 
vit, ainsi que de joyeux écoliers, jouer aux barres 
avec leur chef, qui, toujours gai, toujours calme, 
leur disait : a Point de regard en arrière, mes en- 
fants ; nous sommes où nous sommes, où Dieu a 
voulu que nous soyons, o 

« Ce stoïcisme chrétien soutenait tous les cou- 
rages. 

a La chouanerie venait finir au Temple, dans la 
prison même où la royauté avait été abreuvée d'ou- 
trages. » 

Pichegru, prisonnier au Temple, lorsqu'il avait 
été interrogé, avait fait des menaces qui lui portè- 
rent malheur. Le 6 avril 1804, un placard affiché 
sur les murs de Paris apprit aux habitants de la 
capitale que 

« Charles Pichegru, ex-général républicain, s^est 
étranglé dans sa prison. 

a L'effroi fut aussi grand dans toutParis que dans 
la prison du Temple. De vagues accusations se ré- 
pandirent. On disait que des cris lugubres avaient, 
pendant cette nuit du 5 au 6 avril, percé l'épaisseur 
des murs. On parlait ensuite de mamelucks qui, 
avec leur obéissance orientale, pénétraient dans 
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Tenceinte du Temple, se précipitaient sur les pri- 
sonniers, les saisissaient à la manière des muets et 
des eunuques du sérail, puis les étouffaient à petit 
bruit. Les inquiétudes et les romans furent pous- j' 
ses si loin, que, pour faire cesser tout prétexte à ces j 
manifestations, le ministre de la police ordonna de 
placer toutes les nuits un gendarme dans la cham- 
bre de chaque prévenu (1). d 

Sur le livre des écrous du Temple, ont été inscrits 
les noms du marquis de Rivière, de Jules et d^Ar- 
mand de Polignac, de Horeau,de Bouvet, de Joyant, 
des colonels d'fiozier et Gaillard, de Coster de 
Saint-Victor, Tamerlan, Picot, Lajolais, Roger Bur- 
ban, Lemercier, Jean Gadoudal, Rusiilon, Léridant, 
Mérille, RoUand-Ducorps. Tous ces hommes dé- 
voués à la monarchie bourbonnienne comparurent 
devant des juges présidés par un ancien régicide, 
Thuriot. 

« Au moment où s'ouvraient les débals de cet 
immense procès qui préoccupait toute la France, 
des chaloupes canonnières embossées à l'entrée du 
Morbihan capturaient une corvette anglaise (2). 
C'était le Vencego, toi:gours commandé par son ca- 
pitaine John Wright. Wright fut reconnu par le 
général JuUien» préfet du département, jeté dans 
une voiture et a-mené à Paris. Le 30 floréal (28 mai), 
Real le confrontait au Temple avec les chouans 

(1) CrétineauJoly. 

(2) idem. 
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quMl avait débarqués à la falaise de Beville^ puis 
onToublia. » 

Wright^ dont la fortune avait trahi le courage^ 
resta longtemps dans les fers; mais le 26 octo- 
bre 1805^ il fut trouvé comme Pichegru mort dans 
son cachot. Real annonça que le capitaine anglais 
s'était coupé la gorge avec un rasoir. Celait une 
variante à la strangulation de Pichegru. 

Un autre Anglais et d'un plus haut renom que 
le capitaine Wright^ sir Sidney-Smith, marin cé- 
lèbre, a été emprisonné au Temple en 1793 ; il avait 
été chargé par son gouvernement d'incendier la 
flotte française dans le port de Toulon. Fait prison- 
nier, il fut amené à cette prison d'Etat en 1795. Il 
y était renfermé depuis deux ans^ lorsqu'un an- 
cien camarade de Bonaparte à Técole militaire de 
Brienne^ devenu officier d'artillerie et partisan de 
la cause royaliste^ trouva le moyen de faire s'éva- 
der du Temple le commodore anglais. Cet officier 
était gentilhomme et portait le nom de Phélip- 
peaui. Pour lui^ il n'y avait plus de sûreté en 
France; il en sortit avec Sidney-Smith, servit sous 
cet amiral anglais et se trouva avec lui à Saint- 
Jean-d'Âcre quand Bonaparte vint mettre le siège 
devant cette place et en fut repoussé avec perte. 
Celait son ancien ami d'école qui avait été chargé, 
comme officier d'artillerie, des travaux de défense 
de la ville. L'honneur d'avoir fait reculer le grand 
homme a été accordé à peu de ses ennemis. Phé-* 
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lippeaux, son compagnon d'enfance, lui a fait re- 
brousser chemin ! 

« Enfin le 21 prairial (10 juin 1804), Hémart pro- 
nonça le jugement de la commission qu'il prési- 
dait. Vingt accusés étaient condamnés à la peine 
de mort, Horeau à deux ans d^emprisonnement. Le 
reste des préTcnus acquittés sortirent du Temple. » 

a Bonaparte estimait les caractères. Il désirait 
sauver Cadoudal. Murât descendit dans le cabanon 
de Bicêtre, où le général venait d'être transféré. 
Les instances du beau-frère de l'empereur furent 
vaines. Trois jours après, le 24 juin, le geôlier re- 
mit au chouan unplacet rédigé d'avance. Pour ob- 
tenir la vie, pour conserver celle de ses amis, il n'a 
qu'à signer, le papier est ouvert. Georges lit... Au 

MOK DK SA KAJESTi l'eKPEREUR... » 

A ces mots il suspend la lecture commencée ; il 
remet ce papier au concierge, et, avec un stoïque 
sang-froid, se tournant vers ses chouans : a Mes ca- 
marades, dit-il, faisons la prière. » 

Le lendemain, ils la continuaient sur l'écba- 
faudl 

Ce que je viens de citer du bel ouvrage de Créli- 
neau-Joly, les grandes scènes dont il évoque les 
souvenirs, m'ont paru en parfaite harmonie avec 
la prison du Temple. Là où le roi et la reine avaient 
souffert, les royalistes, prisonniers dans les mêmes 
cachots, devaient être façonnés à la résignation 
par l'exemple de leurs maîtres. Tant de magnani- 
mité chrétienne avait dû attacher à ces murailles 
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comme une grâce spéciale pour ceux qui^ après les 
martyrs royaux^ seraient captifs et condamnés à 
souffrir dans ces lieux consacrés. 

11 ne reste plus rien du \ieux Temple» et là où 
se sont passés tant de grands et douloureux événe- 
ments^ il n'y a plus aujourd'hui une seule pierre 
pour en rappeler le souyenir. Nous savons que 
Louis-Napoléon a dans sa pensée et ses projets d'é- 
lever un monument à la mémoire des martyrs sur 
le lieu même où la famille royale de France^ cap- 
tive et outragée^ ^'est montrée si forte contre le 
malheur et si miséricordieuse envers les hommes 
qui s'étaient faits ses ennemis! 

Du fond de notre âme^ nous applaudissons à cette 
pensée du prince qui transforme Paris en y créant 
chaque jour des améliorations et des merveilles; 
mais^ avec notre franchise bretonne, nous dirons 
que la Restauration» en 1814, avait commencé à 
élever sur ce même emplacement devenu sacré, 
un monastère de pieuses filles ayant pour fonda- 
trice et prieure une princesse de Condé! Cette 
femme, d'un sang si illustre, se faisant humble 
victime expiatoire, avait en elle, aux yeux de Dieu 
et de la France, un mérite que rien de profane ne 
pourra avoir. 

a Sans doute le sacrifice de cette victime (1) si 
chrétiennement immolée, les prières de cette sainte 
princesse qui, pendant les longues et dures années 

(1) Vie de la princesse Looise-AdélaTde de Boarbon*Coodé. 
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de Texil, avait édifié les peuples étrangers^ de re- 
tour daus son pays, renonçant aux palais paternels 
pour vivre et mourir dans un clotlre, était de na- 
ture à conjurer par ses austérités et ses prières les 
tempêtes politiques qui, depuis vingt-cinq ans, 
bouleversaient le monde. Louise-Adélaïde de Bour- 
bon-Condé s'étant vouée corps et ftme à Dieu comme 
humble victime expiatoire, avait dans des cloîtres 
étrangers prié pour la France. En 1814, le Roi des 
rois tendit la main aux monarques chassés de leurs 
royaumes par des peuples révoltés : les fils de saint 
Louis rentrèrent dans leur héritage. Ce fut à cette 
époque de justice et de rétribution que Tarrière- 
petile-fille du grand Condé revint en France. i 
Lorsqu'elle s'en était éloignée , en 1791, elle avait 
le droit de ceindre la couronne de princesse; au 
retour, c^est le voile qu'elle porte, le voile de reli- 
gieuse bénédictine de FAdoration perpétuelle du 
Saint-Sacrement. » 

c Voici comment les feuilles politiques de ce 
temps (1814) rendirent compte de son retour à 
Paris : a Madame Louise-Adélaïde de Bourbon- 
Condé vient d'arriver de Londres. Son retour en 
France n'a aucun éclat, grâce aux soins que cette 
pieuse princesse prend à se cacher à tous les re- 
gards. Livrée aux austérités de la vie religieuse, 
elle est un grand exemple du détachement des 
grandeurs et des richesses... On dit que Sa Majesté 
(le roi Louis XVIII} se propose de faire revivre en 



\ 
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elle une fondation royale et de rétablir avec ses 
sœurs dans un magnifique monastère qui serait 
rendu à sa destination primitive... » Cétait le su- 
perbe édifice du Val-de-Grâce que Part et la religion 
doivent à la reine Anne d'Autriche dont il était 
question. Dieu et la sainte avaient d'autres desseins. 
La révérende sœur Louise-Adélaïde et une de ses 
pieuses amies eurent Tidée de faire une neuvaine 
A Louis XYI^ PRISONNIER DU Temple^ afin d'accé- 
lérer par son intercession le choix de la maison où 
devait s'établir l'Adoration perpétuelle du Très- 
Saint -Sacrement^ en expiation des crimes qui 
avaient attiré tant de maux sur la France. x> 

a Cette neuvaine fut en effet commencée par un 
certain nombre d'âmes pures et ferventes^ et le 
septième jour, bien que d'autres affaires parus- 
sent plus dignes de fixer Tattention des minis- 
tres que celle de la formation d'un établissement 
religieux^ un membre du conseil y rappela la de- 
mande de madame Louise; et^ comme par le mou- 
vement d'une inspiration irrésistible^ proposa le 
palais du Temple. Le silence du saisissement fit 
place à l'agitation qui avait jusque-là tenu les es- 
prits en suspens. Un mouvement unanime fit com- 
prendre que c'était la le lieu choisi^ destiné par la 
Providence à devenir celui d'une éternelle expia- 
tion. » 

a Le souvenir des vertus héroïques qui le consa- 
crèrent, des sacrifices qui y furent consommés avec 
le courage que peut seule donner la religion, ton- 
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tes ces choses redites avec chaleur anéantirent 
toutes les objections éieyées jusqu'alors. L'âme du 
frère de Louis XVI en fut pénétrée. » 

Cependant quelques-uns , en dehors du conseil, 
répétaient que madame la princesse de Condé n'au- 
rait peut-être pas la force d'attacher tous les jours 
que Dieu lui accorderait à un lieu aussi lugubre que 
eette prison. On se trompait. Elle donna son consen- 
tement et se regarda dès ce moment comme la pre- 
mière pierre de Tédiâce qui devait y être fondé dans 
la vue de détourner la colère de Dieu trop juste- 
ment irrité par les crimes qu'elle allait s'efforcer 
d*expier. 

Ce qu'elle avait eu le plus de peine à vaincre, c'é- 
tait l'idée que la fille de Louis XVI et de Marie- An- 
toinette ne viendrait plus la voir;. car madame la 
dauphine, malgré toute la force de son caractère, 
ne pouvait approcher de ces vieilles tours où elle 
avait tant vu souffrir et où elle avait tant souffert. 

Le Temple ayant été accepté par madame Louise 
de Condé, la donation en fut confirmée par une or- 
donnance royale, et immédiatement de nombreux 
ouvriers furent employés à la transformation de 
l'antique palais des chevaliers en un mouaslère qui 
allait devenir la sainte et tranquille demeure de 
pieuses filles consacrées à la prière et à l'expiation 
des crimes de la révolution française. 

Les travaux marchaient avec rapidité, lorsque 
Bonaparle,s'évadant de l'île d'Elbe, revint en France 
et ressaisit, pendant cent jours, l'ombre de son an- 
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cien pouvoir^ et^ par cette folle démarche^ ramena 
une seconde fois sur la France le fléau de rinvasion 

étrangère. 

Ce nouvel orage arracha madame Louise à la so- 
litude qu'elle avait su se faire aux environs de Pa- 
ris et la força d'aller se réfugier en Angleterre. Elle 
y demeura jusqu'après la mémorable et sanglante 
bataille de Waterloo. 

Un prêtre d'une grande piété et d'un grand cou- 
rage, Tabbé d'Astros, devint son directeur etl^ida 
de ses conseils, et, avec la famille de Courson, con- 
tribua à Tachèvement du monastère, a Pendant la 
durée des travaux, après son retour d'Angleterre, 
madame Louise demeura cbez madame la marquise 
de Vibraye, que la princesse se plaisait à nommer 
la sainte mère, par l'idée qu'elle avait de sa vertu 
si aimable, de sa piété si attrayante et qui a été et 
est laissée comme héritage à sa famille. » 

Le 2 décembre 1816, H. Tabbé d'Astros, devenu 
plus tard archevêque de Toulouse, bénit la maison 
dont il fut reconnu supérieur; il y dit la première 
messe et continua à donner les soins les plus zélés 
à la formation de rétablissement. Monseigneur de 
Quélen consacra plus tard Téglise extérieure du 
Temple, et à cette cérémonie les plus hauts digni- 
taires du gouvernement et de la cour y assistèrent. 
La fondatrice supérieure, s'enveloppant de plus en 
plus dans Thumilité chrétienne, était heureuse au 
milieu de ses austérités, lorsqu'une grande et 
cruelle épreuve lui survint. Son loyal et vaillant 
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père, le prince de Condé, fort avancé en âge, tomba i 

dangereusement malade. 

Madame Louise, instruite du dangereux état de 
son père, fut vivement sollicitée de lui procurer la ^ 

consolation de se rendre auprès de lui. Ce fut alors | 

que son cœur filial ressentit tonte la force du sacri- 
fice religieux. Mais, ferme, inébranlable dans l'ac- 
complissement de son devoir, elle répondit à ceux 
qui étaient venus la prier de se rendre au Palais- 
Bourbon : a Si le Saint-Père le pape m^en donnait 
Tordre, en fille soumise de TEglise, j'obéirais; mais 
jamais je ne demanderai une dispense qui puisse 
autoriser d^enfreindre la clôture. » 

Pour que ses prières fussent mieux écoutées de 
Dieu, elle y joignit le mérite de son sacrifice filial. 
Prosternée devant Tautel, elle fit monter v^rs le 
souverain Maître de toutes choses un parfum pré- 
cieux qui se répandit en abondantes grâces dans 
rame du héros chétien. Le noble et pieux chrétien 
répète jusqu'à son dernier souffle : In te^ Domine, 
speraviy non confundar in œternum. Et lorsque le 
prêtre qui Tassisle à l'agonie lui demande : Par- 
donnez-vous à tous ceux qui vous ont fait du mal? Il 
répondit : Je suis assuré de mon salut, si Dieu me 
pardonne comme je leur pardonne. 

Et cependant, vous le savez, on lui avait ravi l'es- 
poir, Torgueil de sa maison par le jugement et l'acte 
sanglant de Vincennes. Dans son délire, le prince 
de Condé| se soulevant par instant de dessus soi^ 
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oreiller et agitant son bras droit comme s'il bran- 
dissait encore sa vieille et bonne épée^ demandait : 
Dbi est bellum ? ubi est bellum? Ajoutant à ces mots : 
Credo inBeum... credo in Deum. 

Dans sa retraite, la fondatrice et supérieure da 
monastère du Temple se faisait raconter chacun 
des instants^ chacun des mots de son grand-père^ 
et elle puisait une grande consolation dans une 
mort si édifiante et si chrétienne. Elle pleurait déjà 
moins ; lorsque Tassassinat du duc de Berry yint 
tout à coup consterner la France et rouvrir la plaie 
encore saignante du meurtre du duc d'Ënghien. 
Lors de ce nouveau crime^ les princes habitants des 
Tuileries vinrent puiser auprès de la noble et sainte 
recluse de la force pour supporter un tel coup. La 
visite de Monsieur fut surtout déchirante. Madame 
Louise trouva des paroles à dire au père inconso- 
lable. C'est tout près de la croix que natt et grandit 
le baume qui apaise le mieux les souffrances. 

Nous avons déjà dit que Dieu s'était réservé en 
madame Louise de Ck)ndé une victime expiatoire. 
Elle ne devait donc éprouver ici-bas que des amer- 
tumes. Nous allons en avoir une preuve de plus. Le 
jour fixé pour la bénédiction des cloches de son 
monastère fut celui où Ton put se convaincre que 
sa santé déclinait à grands pas. Le roi Louis XVIII 
et madame la dauphine étaient parrain et marraine; 
il y avait donc gr^nd appareil de fête^ et monsei- 
gneur de Quélen devait bénir le don royal. Pendant 
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la matinée de cette belle joarnée^ le 13 août 1823, 
la sainte prieure était radieuse de joie. Le soir, elle 
8e trouva faible, et cependant elle se préparait à la 
grande fête de TAssompUon. La Teille, elle avait 
fait une chute dans un escalier. Depuis lors, la ré- 
vérende mère fut dans un état alarmant. La gravité 
de Tun des derniers bulletins décida madame la 
daupbine à affronter les cruelles émotions que lui 
faisait éprouver la vue du Temple. Ses chevaux 
étaient attelés à sa voiture; le roi en fut instruit, et 
appréhendant ce qui pouvait en résulter pour la 
fille de Louis XVI, il le lui fit défendre. On doit 
regretter ce contre-ordre donné par le roi. Quel 
entretien que celui de ces deux princesses I la fille 
des martyrs et celle des Gondé, la sainte des palais 
et la sainte des cloîtres! les dei^x deux femmes 
fortes, les deux chrétiennes résignées, éprouvées 
par nos longues tourmentes ! 

Madame la dauphine s^était fait une habitude 
d'obéir aux désirs comme aux ordres du chef de la 
famille royale; elle sacrifia donc cette dernière 
consolation qu'elle eût voulu procurer à une amie 
que son noble cœur avait toujours su apprécier. 

Les maladies les plus cruelles ont des moments 
de relâche; la révérende mère prieure profitait de 
ces instants pour s'occuper encore de la commu- 
nauté confiée à ses soins. C'était la tendre mère 
qui appelait ses enfauts près de son lit. Un matin 
qu'elle était moins accablée du poids de cette lourde 
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somnolence qui est comme Tappren tissage du som- 
meil de la tombe, une de ses jeunes religieuses nrit 
sous ses yeux Temblème d^une âme pure qui ?a 
prendre son essor Yers la patrie des anges. C'était 
une image représentant une colombe blanche et sans 
tache portant une croix sur ses ailes déployées^ te- 
nant dans son bec un épi de blé, et laissant voir sur 
son blanc plumage quelques gouttes de sang. Les 
mots suivants étaient écrits au bas du petit tableau : 

Chargée de sa croix , nourrie du froment des élus^ 
lavée de son précieux sang y je vole à lui avec con- 
fiance. 

La sainte supérieure arrêta pendant quelques 
instants ses regards sur cette mystique allégorie^ 
un sourire d^approbation parut sur ses lèvres déjà 
pâles, et levant sa main droite^ elle la posa sur la 
tête de la jeune religieuse qui lui avait présenté son 
ouvrage. Ce fut, ici-bas^ la dernière bénédiction 
que donna Louise-Adélaïde de Bourbon-Condé ^ 
fondatrice et prieure du monastère du Temple ; 
comme sur Timage, comme la colombe immaculée^ 
son âme venait de prendre son vol vers les cieux. 

Morte, elle fut exposée sur un lit d'honneur pen- 
dant plusieurs jours ; la foule fut nombreuse et re- 
cueillie autour de sa dépouille mortelle. On faisait 
toucher des chapelets, des médailles^ des images au 
corps de la sainte revêtue de la robe de Tordre de 
l'Adoration perpétuelle. Louise-Adélaïde avait voulu 
les obsèques les plus humbles; le roi ne voulut 
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point obéir à ce vœu de la recluse, et les honneurs 
dus aux membres de la famille royale lui furent 
rendus. 

Son corps fut déposé dans un cercueil de plomb, 
puis, plus tard, sous un monument de marbre 
blanc, sur lequel on lisait celte inscription gravée 
en letti^es d'or : 



ICI REPOSE 
LE CORPS DE LA TRÈS-hÉVÂRENDB MfcRB 

MAhlB-JOSEPH 02 LA MISÉRICORDE, 

LOUISE-ADÉLAÏDE DE BOURBON*CONDÉ, 

FONDATRICE ET PRIEURE 

DE CE liONASTÈRE DU TEMPLE, 

LIEU d'expiation, d'ÉTERMELLE MÉMOIRE. 

&A FOI ET SON AMOUR LA SOUTINRENT DANS LE M.VLHBUE; 
8A NAISSANCE RELEVA SON HUMILITÉ ; 
SON SACRIFICE CONSOLA LA RELIGION ; 
SON ZÈLE FIT ÉLEYER UN TEMPLE AU SEIGNEUR, 
VICTIME ADORATRICE DU TRÈS - SAINT -SAriREMENT, 
SA VIE 8E CONSOMMA DANS CE SAINT EXERCICE. 
MLLE DÉCÉDA DANS LA SOI XANTE- SEPTIÈME ANNÉE DE SON AGE, DANS LA 
VINGT-DEUXIÈME DE SA PROFESSION, DANS LA HUITIÈME DE LA 
FONDATION DE CE MONASTÈRE DES BÉNÉDICTINES DE 
L*ADORAnON PERPÉTUELLE 
LE X MARS M. DGCC. XXIV. 

Nous savons tous par triste expérience que, lors- 
qu'un être aimé et digne de regrets vient de nous 
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être enleTé par la mort^ une de nos meilleures con- 
solations, c'est de parler des qualités et des vertus 
de celui ou de celle qui a passé sous nos yeux^ au 
milieu de nos larmes, de vie à trépas; dans le 
cercle de famille^ chacun s'empresse de raconter 
quelques faits» de redire quelques belles paroles du 
trépassé descendu dans la tombe. Dans une com- 
munauté^ il en est de même, et sous les voûtes du 
cloître^ on s'édifie en se communiquant tout ce que 
l'on sait sur celui ou sur celle qui vient de partir.^ 
De Louise-Adélaïde de Bourbon-Condé, de la ré- 
vérende mère Marie-Joseph de la Miséricorde^ on 
rappelait bien des choses propres à élever Pâme et 
à faire aimer Dieu et le roi. 

Voici la prière que la taute du jeune et vaillant 
duc d'Enghien adressait chaque jour au Dieu des 
miséricordes : 

PRIÈRE POUR LE REPOS D'UNE AME VICTIME DE LA 

VERTU ET DE L'HONNEUR. 

a Qui est semblable à Dieu, et qui peut entre- 
prendre de juger ses vues adorables? C'est en m'y 
soumettant^ Seigneur^ que je viens vous conjurer 
de faire miséricorde à l'âme de Louis-Antoine. 
Daignez lui pardonner les fautes de sa jeunesse et 
vous souvenir du sang précieux de Jésus-Christ ré- 
pandu pour tous les hommes, et avoir égard à la 
manière cruelle dont on a versé le sien. L'infor- 
tuné pour qui je réclame votre clémence^ la gloire 
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et le malheur^ telle a été sa carrière. Mais ce qne 
nous appelons la gloire est-elle un titre à vos yeux? 
Cependant, Seigneur, elle n'est pas non plus un dé- 
mérite devant vous, quand elle a pour base l'hon- 
neur véritable toujours inséparable du dévouement 
à quelques devoirs. Vous le savez. Seigneur, ceux 
qu'il a si bien Remplis, mais pour ceux auxquels il 
a pu manquer, que le malheur dont enfin il a été 
victime en soit la réparation, en soit la seule expia- 
tion. Encore une fois, Seigneur, faites miséricorde 
à son ftme pour laquelle je vous offre mes vœux les 
plus ardents. Ecoutez-les, ainsi que tous ceux qu'on 
vous offre et qu'on vous offrira. Miséricorde ! mon 
Dieu, miséricorde ! Prosternée la face contre teire, 
tel a été mon cri prolongé aux premiers instants de 
ma douleur. Ah ! je le renouvellerai sans cesse ! 
Puissent les cœurs qui y sont si vivement intéres- 
sés, pousser le même cri ! Ce cri, qui monte jus- 
qu'à vous, inspirez-leur, 6 mon Dieu, de vous le 
faire entendre. jeune infortuné ! intéressante vic- 
time I j'ai lieu d'espérer qu'à vos derniers moments 
votre foi et votre religion se sont renouvelées ; vous 
l'avez témoigné, grâces en soient rendues à notre 
Dieu, c'était un commencement de votre miséri- 
corde que j'implore et espère , par Jésus-Christ 
Noire-Seigneur. Ainsi soit-il? » 

De Profanais, salve Regina. 
La pieuse tante de monseigneur le duc d'Engbien 
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ajoutait toujours à cette prière un de Profundfs. 
pour le repos de Tâme de Napoléon Bona[)arte. 

Voici une lettre adressée à Louise-Adélaïde Bour- 
bon-Condé par une jeune et belle reine de Prusse, 
qui, elle aussi, avait connu les mauvais jours. 

« Gbarlottembourg, ce 14 août 1801. 

Madame, 

<x La confiance de votre altesse royale dans tous les 
« temps m^eût flattée, combien dans des circon- 
a stances aussi douloureuses, un vœu, qui par sa 
a nature même les atteste, a-t-il dû exciter ma 
« sensibilité? Votre altesse royale veut, dans une 
« retraite profonde, pleurer ses pertes, ou plutôt 
c( s^étudier à ne les pleurer plus. Le roi laisse à 
« votre choix cette consolation, et vient à ma prière 
« d'intimer son aveu au ministre de la provinœ. 
« Madame de la Rosière est comprise dans les or- 
ce dres que M. Wols a reçus à cette occasion. Il est 
a bien juste qu'au moins vous puissiez déposer vos 
a peines dans le sein de Tamitié. 

a Veuillez, madame, dans mon empressement à 
« répondre à votre attente, voir l'expression de la 
a parfaite estime avec laquelle je suis, 

« de votre altesse royale, 

a la très-afTectionnée cousine, 

« Loutsfi. » 
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J'ai consacré plusieurs pages à ce monastère du 
Temple, pour répondre à bien des gens qui accu- 
sent la Restauration de n'avoir pas assez rendu de 
respects et d'honneurs à la mémoire des martyrs 
delà famille royale. Pour honorer ce qui mérite de 
rétre,poar faire vivre dans la mémoire des hommes 
les saints, les héros, les savants et les rois, il y a 
diflërents genres d'hommages, il y en a de profanes 
et de sacrés. Aujourd'hui nous voyons de toutes 
parts, dans les hameauK comme dans les villes, vo- 
ter et élever des statues aux illustrations des diffé- 
rentes provinces; la garde en est confiée à la gra- 
titude nationale^ à la police ou au garde-champétre. 
On devine tout de suite quelle sera dans la mé- 
moire du peuple Timmortaliti des personnages 
ainsi récompensés. Quelques années encore, et de 
leur mémoire il ne restera plus rien. 

Il n'en sera pas de mâme du monument élevé et 
consacré par le catholicisme, car lui veut autre 
chose qu'une vaine gloire pour le juste, pour le 
saint quMl veut honorer. A ce monastère du Tem- 
ple il y avait autre chose que de la pierre sculptée 
etde l'architecture, autre chose que de la matière. 
Là des prières, des services mortuaires, des jeûnes, 
des mortifications et de saints sacrifices offerts 
chaque jour pour le rachat des âmes. Les fils de 
saint Louis, ayant foi en ce que l'Eglise enseigne, 
avaient voulu, sur l'emplacement de la prison du 
Temple, élever un monument utile aux morts 
comme aux vivants, un monument de délivrance! 
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Et n'était-ce pas une noble et touchante pensée que 
celle d'a>voirflxé^ attaché par ses vœux Louise- Adé- 
laïde de Bourbon-Condé sur cette terre encore hu- 
mide du sang des siens, pour y prier la nuit^ pour 
y prier le jour en expiation des crimes de la révolu- 
tion ? Aujourd'hui il ne reste rien de la partie ma- 
térielle du monastère où la princesse a vécu sept 
ans avant de prendre son essor vers le ciel. Hais^ sMl 
existe encore quelques-unes des Bénédictines de 
r Adoration perpétuelle du Saint-Sacrement, elles 
prient toujours^ pour que le Seigneur des sei- 
gneurs^ que le Roi des rois^ fasse miséricorde à la 
France. Après ces saintes filles, Tordre religieux 
fondé par Louise-Adélaïde de Bourbon-Condé 
subsistera toujours; les choses de Dieu durent plus 
que celles des hommes, et nous voyons tout ce qui 
monte vers le ciel en faire descendre la miséri- 
corde. 

Espérons donc que le monument qui doit être 
érigé là où fut le Temple aura un caractère et un 
but catholique et expiatoire. Le régicide est un 
crime si énorme quMl faut des siècles ayant que la 
nation qui Ta commis soit pardonnée 1 
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